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NOTE 

^ ■ • • • •/ *< * 

DE L’ÉDITEUR. 


î * ' . . < 

Tl est des ouvrages dont il suffit de faire 
connaître l’objet pour, appela? surdéur publi- 
cité l’attention publique : nous osons < croire 
que celui-ci est de ce.noaabre. Qui ne^coiiynait 
pas' le ' vide qui existe dans l’éducation de., |a 
jeunesse par l’absence de l’infitruction préposée 
par son auteur.^ Qui n’a pas gémi sur- la dé- 
plorable incapacité de parler dignement en pu- 
blic, où se trouvent la' plupart des jeunes gens 
au sortir dé leurs études', et’sur lai triste néces- 
sité oïl ils sont de refairé entièrement Téür TOU- 


cation sous ce rapport, lorsqu’ils veulent rem- 
plir des fonctions qui supposent le talent de la 
parole? Combien de familles se plaignent vai- 
nement depuis long-temps de ce vide fâcheux 
dans l’instruction publique! Combien même de 
jeunes g^ens bien nés déplorent amèrement, 
dans leur'înàuffisÆlnoe', la fatale négligence qui 
a gâté leur éducation sur cet objet! Combien 
de vœux enfin s’élèvent pour l’établissement 
d’une institution quiconque dans les collèges 
et dans les maisons d’instruction, qui aurait 
pour résultat de former la jeunesse au talent de 
la parole! 

C’est donc un livre essentiellement utile que 
nous offrons au public,, puisqu’il a pour objet 
de présenter sous des formes simp^ et en 
quelque sorte classiques, les moyens de satisfaire 
à de* vœux si hautement exprimés, à des besoins 
81 généralement sentis. > 

-i<) ■ •'! r. .1 

Nous ne doutons pas, que les instituteurs et 
les parens ,qui s’occupent avec sollicitude de 
l’çducation de leurs enfans, n’accueillent avec 
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faveur cet ouvrage. 11 leur suffira sans doute de 
lire l’excellent discours que l’auteur a 'mis en 
tête de son ouvrage , ainsi que les sujets des lec- 
tures qui le terminent, pour sentir avec lui la 
nécessité et les avantages de l’amélioration qu’il 
sollicite. Nous pensons, au reste, que son nom 
et ses écrits le recommandent assez, pour qu’on 
accorde quelque confiance à ses vues sur un 
genre d’instruction dont il paraît avoir fait 
l’étude et l’occupation de toute sa vie. 


» 


Alex. JOHANNEAU, 

Libraire, me da Coq-St.-Honofé , 8. 
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TNTRODUCTION 

Sur la nécessité et les avantages d’instituer dans 
les écoles publiques de l’un et de Vautre sexe, ainsi 
que dans les familles où le sentiment d’Vte bonne 
éducation a pénétré, des exercices réguliers de 
lecture' à haute voix. Plan et ordre progressif de 
ces exercices. 


.Te me sens soutenu dans ce nouveau travail sur 
l’art de parler dignement en public, par une pensée 
que je regarde comme la récompense anticipée de 
mes constans essais sur cet objet : c’est que, dans 
tous les établissemens d’instruction > ainsi que dans 
les familles où le sentiment d’une bonne éducation 
a pénétré, ou sent aujourd’hui plus que jainais la 
nécessité de donner des, soins à la faculté qui est le 
lien le plus précieux .et le plus utile de nos commu- 
nications mutuelles : à celle de la:parole. 

J’ai personnellem’erit acquis la pi^ve de cë^ 
heureuse disposition; et péut-êtrè jjuis-je 
rl’avoir contribué à l’affermir dans les esprits, par 
la persévérance avec laquelle j ai^constan^qut es- 
sayé <le ramener l’attention publique sur ce^objet , 
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(ft de le présenter comme une partie nécessaire .d'nne 
/“éducation soignée, (i) 

■‘4: Quelle que soit en effet la carrière des jeunes 
^^■gens qui sont appelés à jouer un rôle sur la scène 
.'.'du monde; en considérant surtout l’état de nos 
meeurs, de nos institutions, et le degré de civilisa- 
tion et de goût où nous sommes parvenus il serait 
difficile de trouver une position sociale où le talent 
de s’énoncer correctement en public ne soit pas à-la- 
fois un besoin, une convenance et une nécessité. 

Partout , il faut parler aux hommes pour en être 
bien entendu, pour en être bien compris, souvent 
pour ouvrir leur esprit à la conviction, ou pour les 
entraîner par l’empire de la persuasion, et toujours, 
pour les attacher à ce qu’on veut leur communi- 
quer par les charmes d’une juste et belle diction. 

Que d’hommes, au barreau, courraient risque de 
gâter leur propre considération et les' intérêts de 
leurs cH«ïs, s’ils portaient dans cette carrière une 
élocution indigne du beau caractère qu’ils doivent 
y déployer! 

Que de ministres de la religion, dispensateurs de 


(») L’&uteur de cet euvrage a publié trois éditions de l'An de 
^re à haute dernière, qui a paru en i8s^5, est entière- 

Art ts*f> ciirvrvl Ano/kn t fii i'a Ar\n _ 


imentée d’un voluftie supplémentaire, con- 

, Trr .i/ .4, . . r*' ’ 

. '^nant 1*^ pronond^TO <^cs voyelles «t des con- 
sonnes mots frartfàis, devant les voyelles et les 

c*oDSohnes3|Wtiaîes des mots suivans; et une prosodie française, 
ciposée 'd^^ln^s une nouvelle metbode. a vol.’ in- 8*'; On les 
tronve aux tnAwes adresses gne ceRo»ivraj;e; . 
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la parole divine, s’exposei'aient à perdre tout le fruit 
de leur zèle, s’ils étouffaient les vérités qu’ils pro- 
clament sous le poids écrasant d’une diction* con- 
fuse, inintelligible et sans méthode! > ' 

Que d’orateurs, dans les tribunes politiques, com- 
promettraient les intérêts de leur imposante mis'sion, 
s’ils’ ne savaient pas manier l’instrument le plus 
actif de leur force, en revêtant la parole de tous les 
avantages qui la rendent persuasive et entraînante ! 

Et sur la scène , que d’acteurs y tomberaient au • 
bruit des huées et des sifflets, si la beauté, si la pu- 
reté de leur récitation ne répondait pas à la' dignité 
de l’art qu’ils exercent, à la majesté des compositions 
dramatiques dont ils se rendent les organes, et aux 
conditions de la langue qu’ils y parlent! 

Et, si de ces carrières où le besoin d’une élocutiôn 
soignée et régulière se fait si évidemment sentir, et 
se rattache à de si puissantes considérations, nous 
passons à celles qui semblent d’abord ne pas toucher 
de si près à l’exercice de la parole : partout nous 
trouverons une application constante do la néces- 
sité' de bien dire en public. Peut<-on concevoir une 
■ disparate plus choquante, dans l’ordre de nos insti- 
tutions littéraires, que celle que présente un />ro- 
fesseur, par exemple, qui, du haut d’iine chaire où 
il prétend répandre l’instruction , l’enveloppe dans 
une diction qui la rendinin-telligible à ^s disciples? 

Je n’ai pas besoin de dire à -ceux qui ont été témôip's 
de cette inconvenance, malheureusement trop frt*t 
quente dans nos écoles , combien elle porte atteinte 

. • I. 
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au bon sens et. à l’ordi^ naturel des choses. Je re- 
vientlrai sur ce sujet. . 

Et dans les assemblées littéraires et savantes, à quel 
rôle fatigant et pénible ne livrent pas souvent tout 
un public, des hommes, estimables s^ns doute la 
plume à la main , mais qui , dans la lecture- de Jeurs 
compositions, les flétrissent par une diction qui dé- 
pare entièrement leurs écrits, et qui en fait perdre 
le principal mérite? 

Et dans les réunions de société dont les chômes 
s’alimentent si souvent- par des lectures de -goût, 
d’instruction on d’amusement; à quelle confusion, 
à quels affronts ne s’exposent pas ces lécteurs inha- 
biles qui impriment, à chaque pas, à leur diction le 
cachet d’une ignorance honteuse -dans l’art de bien 
lire, et d’une- éducation entièrement manquée sous 
ce rapport? 

L’exercice des lectures à - haute voix introduit 
dans les établisseroens d’instruction , soit publics ou 
particuliers, non comme une chose supecflue ou 
d’un intérêt secondaire , mais comme une condition 
nécessaire et indispensable d’une bonne et complète 
éducation , m’a toujours paru le moyen le plus pro- 
pre à préparer les jeunes gen^ aux diverses carrières 
qui les attendent dans la Vie sociale. Je fois peu de 
cas de ces lectures soutenues qui se font dans les 
maisons d’éducation -pendant les repas des jeunes 
élèves : elles sont totalement étrangères, pour, ne 
pas dire préjudiciables à mon objet : personne ne 
s’en occupe; personne ne les rectifie ; on les entend 
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à peine au milien du'bruit et des préoccupatioris ta- 
rnultueuses qui accornpagnent ordinairement ces 
sortes d’instans. D’ailleurs, les lectures sont faites dans 
un esprit- et ponr une fin qui «’ont aucun’ rapport 
à l’instruction que je propose : c’esl généralement 
pour jeter quelque idée morale dans l’esprit et <laiis 
le cœur des jeunes geiis, et le goût préside peu à 
.cet exercice de forme. J’écarte encore de mon objet 
CCS récitations obligées des devoirs imjmsés aux 
élèves, qui sont uniquement du ressort de la mé- 
moire et qui suffisent au professeur, pourvu que 
tout soit littéralement répété, n’im|X)rte de quelle 
manière : exercice souvent pitoyable par la préoipi- 
'tation, l’incoliérence, la monotonie et les faut(*s 
graves de diction dont il est accom|)agné. 

L’exercice dont je parle est autre cho}!e..ll doit 
être borné à la .seide application des principes de 
l’art de bien dire en public; et il faut qnè 1<!S élèves 
eu soient bien persuadés : c’est nue instruction à 
part dont il faut qu’ils connaissent et qu’ils sentent 
bien la fin et la nécessité : et combien cette' néces- 
sité est impérie-use! Qui ne connaît l’insuffisance de 
la première éducation des'enfans sous le rapport dé 
la lecture ; les fausses méthodes à travers lesquelles 
on les conduit k l’expression orale des sous et des 
articulations de la langue; les habitudes vicieuses 
qu’on leur a laissé contracter, dans l’émission com- 
plète des syllabes et des mots; l’ignorance, en un 
mot, presque gépérale des maîtres qui président à ce 
premier enseignement ? On* peut donc établir , sans 
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craiudi'e titi porter un jugefloOBt fau;c, que la plupart 
des jeunes gens qui ariHIveut dans les maisons d’&> 
ducation, s’y présentent, ou dans un état d’inaptitude 
complète pour la lecture à haute voix, ou avec des 
principes et des défauts qui rendent intolérables 
leurs essais dans ce genre. On peut s’en rajoporter à 
cet égard à la longue expérience que j’ai de ce.fà- 
clteux résultat tle la première éducation. Heureux 
sont les élèves qui trouvent dans la suite îles maîtres 
attentifs à faire disparaître les vices qui llétrisseiit 
leur langage, et qui, les soumettant à des exercices 
réguliers de lecture à haute voix, les disposent peu 
à'pcu à une diction publique digue à-la-fois de la 
langue qu’ils parlent et des applications sociales 
auxquelles le sort les destine! 

Là, sera vaincue, pour faire place à. une noble et 
modeste assurance, cette timidité ridicule et puérile 
dont tant de, jeunes personnes sont saisies, quand il 
s’agit de lire eu public : timidité toujours nuisible à 
la juste expression des idées, aux raouvemeus de 
l’àme et à la dignité de l’homme. 

Là, se fortifiei'a l’organe delà j»role, dont la fai- 
blesse est bieu plutôt, en généi’al, l6 résultat d’un 
défaut d’exercice, que d’une conformation physique, 
et dont les développemens soutenus importent si 
fort à l’énonciation distincte et entière des. phrases 
et des périodes. 

Là, disparaîtront ces artiçnlations sourdes, équi- 
voques ou confuses, quj laissent tant de mots à demi 
exprimés ; ou ces modifications vicieuses de sons qui 
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iéfi (l«itaturent<, et. ânlèveBt à la langue toute »oii 
liarrnooiè. . > . ■ i - ■ . • ^ 

Là , seront reclitiées ces fautes graves de protion-^ 
ciatiou, mouuroens honteux d’une igtiorsince <|u’il 
ne peut plus être permis deteler devant nn public 
éclairé, et dont < Ibrdinaire. eli^et est d’appeler sur 
ceux. qui. les oomiuettent , le ridicule ou le mépr^ 
. Là, eera insenaiblemeiit'sentre et pratiquée cette 
juste «étho<le de diction qui classe Tégidièretnenit 
les idées, qui les lie où les divise à propos, qui iu> 
dique' leur; dépendance, qui les suspeud .et les sou<^ 
tient dans leurs formes diverses, et qui. ne les ter- 
mine .•qn’a^y«c Je. .sens qui les complète r . méthode 
d’auteitt plus précieuse pour l’instruction des jeunes 
gens, qu’autour d’elle, et pour son appiti, viendront 
se ranger. natureUeraent tous les. principes de gram- 
maire et d’aaolyse, toutes les lois du bon sens et de 
la rabOu, ■ .? i •• 

Là, coHuuenceront à se manifester ces heureuses 
inspirations de l’âme , ces premières inflexions de. la 
sensilfliité qui' iloonexlt la vie à la parole,, et -qui, 
cultivées, et .dirigées de bonne heure par un maître 
habile; peuvent finHuer d’une" ndanière' si puissante 
sur le genre oratoire: . 'v ' . • , ’ 

, Là, seront^ .posées les kns de l’action extérieure , 
si nécessaires pour la perfection de l’art de Ja pa- 
role, et qui, embrassant le physique tout entier de 
l’hoiriine, régularisent à-la-fois sa contenance, son 
maintien , ses mpuvemens, le jeu de sa physionomie, 
ses gestes , poui' faire de cet ensemble de moyens 
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un-s«c<Mi(i langage f aussi intfidligible ' aux yeux de 
l’auditeur, que celui de la parole doit l’être à son 
oreille.- • . • 
Xà;- enfin-, par le moyeu des lectures de morale; 
d’hfetoire, ’de philosophie ou de geùt qui 'Seront 
proposées aiix jeunes élèves; par IWalyse qu’il con- 
viendra souvent d’en faire avec eux, 'et par tes ger- 
mes- fécoaids qu’elles déposeront insensiblement 
dans leur esprit et 'dans leur coeur, se réalisera un 
des plus grands bienfaits.de l’éducation; celui d’ou- 
vrir leur- intelligence, de l’exercer et de la préparer 
aux études, sérieuses qui entreront dans le plan de 
. hnie carrière sociale >: bienfait inappréciable ! et qui , 
à lui seul, devrait mériter l’assentiment public- au 
projet des exercices que je propose. - - " 

Et qu’on ne craigne pas que- oe genre d’rastrtfo 
tion, devenu fondamental et en*q»dl^e sorte chiB- 
sique dans les établissemens d’éducation pmhKqtiei 
soit considéré par les élèves-oommeTiBe siircharge 
de travail, et repou^é ctMome on ol^et hoea de ia 
portée de leur inteUigencd. J’ai l’expérience idés dis- 
{)0$Uions contraire.’' IHirant*te cohfsde mes leçons 
sur l’art de lii« à' haotcA-voix,-' fai -plusieurs fois été 
appelé pour cet objet dans des maisons- d’édual- 
lion (i) et j’aii^^njovtrs -vu que les jeunes -^^gens qui 


” .il.,- 

' (i) Et particulièrement chus la inakon de^M. -Jluttet, qui a 
donné des élèves si distingues à toutes Tes classes’ de la société. 
C(!t Honorable instituteur, qui avait iin sentiment ii profond dé 
lu bonne éducation, consacrait ordinairement les derniers- mois 
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’tn^étaiettt contié»’, prêtaient’, nioHî'par devoir et 
par obéissance, an nouvel exercice -qui leur était- im- 
posé, mais par attrait et avec un plaisir qu’ils ne ’ 
pouvaient, dissimuler. Mon arrivée était annoncée 
avec des cris de joie, et ma classe finissait toujours 
trop tôt au gré de leur empressement; et cependant 
ma classe était soumise à des conditions et à un 
ordre très rigotireux : le plus profond silence devait 
y être observé, etil l’était toujours, “üné faute de pro- 
nonciation y devenait l’affaire de tous, parce que celui 
qui la relevait oii qui la surprenait , passait aussitôt 
au rang de- lecteur, ce qui n’était pas imé médiocre 
faveur. Les principes que je posais devaient être écrits 
et répétés dans ma prochaine leçon.' Une période 
mal phraséè, une articulation fouSse-ou confuse, 
une contenance grossière, une diction sourde, pré- 
cipitée ou monotone ; tout é4ait soumis à leur ob- 
servation et à leurs remarques; et la gloire de figu- 
rer au rang des premiers lecteurs', et d’être s]>écia- 
lemènt choisis pcrur les lectures de goût-, était un 
stimulant qui suffisait au- maintien. <4è l?ordre, dn 
l’attention <ît dê l’émulation en mêiïfe'tcmpsi • '■ < 

de l’aniiée'^olastique'à ce genre d'insfriictioii ; il' en avait fait 
une soAe de^récotapeiisepour cenk de sesi4èves «pti hû avalait 
donné le plus de satisfaction dans leurs autres études ; et le prix 
que ceux-ci y attachaient était tel, que^la plus. grande puiûtk>u 
qu’on put leur iuiliger , c’était de leur int^dire momentanément 
l’entrée de ina classe. Il m’eàt arrivé plusieurs fois d’être leur 
médiateur pour léUr faire’ reprendre une instruction à linjuelle 
ils donnaient des regrets-, c6n>mc à nn ànrasement favori. 
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Oui, i’insU'uctioii que je propose a un attrait réel 
pour les jeunes gens, qui ne demande qu’à être se- 
eundé et soutenu. Elle flatte leur amour-propre; 
elle ouvre leur cœur à des espérances de considé- 
ration, de fortune et de gloire. Et comment ne sen- 
tiraient-ils pas de bonne-heure tout le prix d’une 
belle élocution? ils voient tous les jours dans leurs 
livres classiques de quel éclat ont brillé les orateurs 
anciens; ils lisent dans l’histoire quelle a été dans 
tous Iqs temps l’influence de l’art de la ]>arole. S’ils 
entendent un bon lecteur, ils voient avec quel plai- 
sir ü est écouté. S’ils vont au théâtre;! ils sont té- 
moins des applaudissemens pnxligués à une belle 
déclamation. S’ils entrent dans les assemblées, litté- 
raires, ils aperçoivent. avec quelle impatience on y 
attend un lecteur qui a le pi ivilège de charmer .ses 
auditeurs par la pureté et par les grâces de sa dic- 
tion. S’ils vont au barreau , ils entendent proclamei- 
les noms des orateurs qui y tiennent le sceptre de 
l’éloquence; et dans les temples, c’est toujours le 
prédicateur te plus exercé dans l’art de parler en pu- 
blic, qu’ils y voient suivi par la foidtf, et célébré par 
des éloges unanimes : tandis que dans tous ces lieux 
au contraire , et sur tous ces théâtres de l’art de la 
parole, c’est toujours l’homme dont l’élocution est 
fausse, incoi’recte et sans charmes, qu’ils voient flé- 
tri , conspué, livré au ridicule ou délaissé. Comment , 
je le répète, devant un tel spectacle, au milieu d’un 
pareil concert de jugemens, n’éprouvcraient-ils pas 
le sentiment honorable de rémulation, et ne rece- 
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vraieat-ils pas avec empressement une instruction 
couronnée par tant de succès flatteurs? 

C’est donc la faute des étahlisseniens publics ^ ou 
celle des parens qni soignent eux'-raèines l’éducation 
de leurs eufans, si les avantages de l’ilistruction dont 
ils^’agit leur /sont à jamais interdits. Mais du moins 
on conviendra qu’il faudrait que cette instruction 
fût particulièrement appliquée à ceux qui se desti- 
nent évidemment aux carrières qui sont du domaine 
de la parole. Utile pour toutes les conditions de la 
vie sociale, ainsi qixe je l’ai dit, ici elle devient d’une 
nécessité rigoureuse et indispensablei. Vouloir exer- 
cer une profession qui fait un devoir de parler en 
publie,' sans avoir appris à bien parler; c’est la con- 
tradiction la plus manifeste qui puisse s’offrir à l’es- 
prit hiimain. Sans doute, tout le monde pai’le, 
comme tout le monde chante; maïs on sent que 
loixpi’il s’agit d’exercer un état où il est nécessaire 
de bien chanter ét dé bien parler, ôl y aurait nue 
souveraine imprndepce de s’y hasarder sans avoir 
étudié les principes qui règlent ces deux moyens de 
corarauiiication-: ce serait ressembler à-|>eH-près à 
un athlète qui se présenterait sans’armes à un com- 
bat qui doit décidet' de sa victoire ou de sa mort; 

Je voudrais donc, et je suis bien sûr qiie tons les 
bons esprits répondront à moti vœu, qu’il y eiit Str 
moins une école de lecture soutenue et raisonnée , 
dans tous les établissemens d’instruction qui ont un 
rapport direct avec l’exercice de l’art de la parolei ' 

Et premièrement, dans les établisieniens ecdésias- 
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tiques, d’ott »oF-tent ks dispensateurs de la moi^ale 
évangélique; car, quelque puissante que soit par 
cllonièHio la parole divine, on conviendra qu’elle 
ne peut se passer des secours de l’art de la parole; 
et que, ce qu’il y a- d’humain dans l’auguste ininis- 
lere de la prédication , doit être réglé par les conve- 
nances du bon sens et du goût, et non parles seules 
impulsions d’une nature brute, agreste et repous- 
sante. Le dirai-je? peut-être aujourd’hui plus que 
jamais, l’institution que je réclame devrait-^lje éti e 
accueillie et favorisée j>ar. les régulateurs de l’ens«ii- 
gnement ecclésiastique : l’éloquence de la chaire se 
relève de ses ruines,. et il s’agit de la rendre digne 
tle soi> objet et du peuple civilisé qui doit en rece- 
voir les ulik^s impressions. Comment attendre tout 
cela des. informes essais de l’inexjiérience, d’un zèle 
.sans culture, d’une élocution sauvage, d’un débit 
sans méthode, sans . bieUvséance id dignité? J’ai 
connu autrefoLs un directeur de séminaire, qui pen- 
sait bien. autrement des soins que l’on doit, sons ce 
raj)port, au ministère de la jvarole sacrée : cet excel- 
lent prêtre que la mort enleva à l’^épiscopat , au mo- 
ment où il venait d’y être appelé;', homme d’une 
piété éminente^ et prédicateiu- distingué lui-même, 
rassemblait jvérioiliquejnent ses jeunes ecclésiasli- 
que.s dans uue vaste salle, où il leur faisait lire on 
récitea’ à haute voix les chefs-d’œuvre des orateurs 
chrétieus, relevant lui-méme les fautes (le diction 
(pi'ils pouvaient commettre, échauflaut kur fai- 
blesse, modérant kuir exagération , et leur iuspiraut 
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ces belles et loucliantes inflexions apostolicfiies, (pii 
sont toutes en expressions de cliarité , et qui seules 
constituent la v('ritable éloquence de la' chaire. J1 
méritait d’avoir des succès, et il en a eu de très re- 
inar([uables; il est sorti de soti séminaire des prédi- 
cateurs dont les noms ligiirent avec honneur parmi 
les orateurs de ce beau genre. ' 

Secondement , dans les institutions qui préparent 
à la société d&s organès des lois ; aiur tribunaux des 
défenseurs des droits de la justice, et aux assemblées 
politiques des mandataires éclairés : qui ne sait en ef- 
fet c[ue toutes ces fonctions tirent une grande partie 
de leur influence de l’art de la parole , que leur action 
n’est souvent décisive que par les impressions d’une 
dictiiin habilement conduite, et que les dédains et 
la déconsidération attendent infailliblement dans ces 
carrières quiconque prétend y figurer sans avoir 
auparavant étudié les moyens- de les remplir avec 
leurs conditions relatives? Eh! quel bienfait ne se- 
rait-ce pas pour les jeunes gens qui. aspirent ou 
qui sont destinés aux fonctions orales dont je pai-le, 
si, aux connaissances littéraires, philosophiques on 
législatives qui y disposent, on joignait renseigne- 
ment de l’art qui doit servir de base aux applications 
publiques et solennelles de leurs études; $i pu les 
initiait en quelque sorte aux carrières qu’ils doivent 
remplir, par des lectures analogues à leur objet; si 
(HJ faisait lire au jeune homme qui aspire aux fonc- 
tions jndiciaii-es, les beaux plaidoyers de notre bar- 
reau ; à cehii que la naissance ou la fortune appel- 
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lent à Vexercice des hautes magistratures de l’État, 
les belles compositions des émules de d’ Aguesseau; 
à ceux que les lôis portent au* tribunes délibératives, 
les beaux monumens de l’éloquence politique? Et si 
cet exercice anticipé prévalait dans nos écoles; 
pense-t-on que l’on vît tant d’hommes échouer dès 
leur entrée dans les fonctions oratoires; au barreau, 
tant de jeunes avocats y présenter le spectacle d’une 
présomption ridicule, démentie par les travers d’une 
élocution insoutenable; sur. les tribunaux, tant 
d’organes de la justice blesser l’imposante dignité de 
leur magistrature par un langage hors de toutes les 
convenances; et dans les assemblées politiques, tant 
d’orateurs qui, déroulant nn manuscrit, savent à 
peine le lire, ou qui le lisent par saccades, par 
phrases décousues, poussant devant eux des mots 
dont l’oreille la plus attentive ne peut saisir la suite 
ni les rapports : diction pitoyable, entièrertient inu- 
tile pour le haut intérêt des discussions politiques, 
et dont le résultat le moins fâcheux est de chasser 
les auditeurs de leurs bancs, et de se terminer dans 
le désert? . 

Troisièmement, fart de la parole devrait faire 
partie des Iwutes études qui préparënt a l’instruc- 
tion publique des professeurs et des maîtres pour 
toutes les branchées quelle embrasse; car, qui ne voit 
qii’il serait dans l’ordre des convenances les plus 
rigoureuses, que ces professeurs et ces maîtres, dans 
leur dissémination vsnr toute la surfaCce^de l’État, 
présenta.sSent jwrtont dos’ modèles d’une bonne et 
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j liste. élocution 4 , qu’ils honorassent à-la-fois et le 
genre d’instruction. qui leur est confié, par leurs ta- 
lens, et la langue qu’ils parlent , par la correction 
et- par la pureté de- leur diction? Cette idée, je l’a- 
voue, est une de ceJles qni m’ont le plus vivement 
affecté, et à laquelle j’ai toujours attaché le plus 
d’imjwrtance; car, outre qu’un langage oljsciir, em- 
barrassé, fautif et sans méthode, peut compromettre 
les intérêts de l’instruction, elle-même, ce qui est 
déjà un inconvénient majeur : je ne crois pas qu’il 
puisse exister, ainsi que je l’ai déjà dit, un spectacle 
plus honteux-, et qui déshonore davantage l'ensei- 
gnement public, que celui d’un professeur qui en- 
fouit les choses qu’il doit dire sous les haillons d’un 
bredouillement inintelligible, ou sous les formes 
d’une emphase pédantesque et ridicule. Oh ! combien 
de professeurs redouteraient la tâche qu’ils se sont 
imposée,-s’ils savaieiitde tort qu’ils font par les vices 
de leur langage à la scieriœ qu’ils professent, et s’ils 
connaissaient le juste mépris qu’ils inspirent! • ► 

• L’enseignement public est sans . doute- une des 
plus nobles et des plus utiles -professions de- ht -so- 
ciété; raatSÿ cofivencms que ses succès et-la consi- 
dération qu’ü demne-à ceux qui* l’exercent, reposent 
singulièreraent sur les qualités -orales dm professeur, 
sur la netteté de sa prononciati-on , sur la vérité de 
ses inilexious et sur la méthode lumineuse -avec la- 
quelle kl conduit ses dissertations quelquefois- si dé- 
licates ^et si abstraites. Qui u’a pas - entendu quel- 
quefois de ces professeurs distingués dont l’houo- 
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privilège est d’attirer la foule et d'exciter 
t’admiFatioii et le respect de leurs élèves? Qoel est 
donc le prestige qui rassemble autour d’eux tant 
d’auditeurs, et qui les entoure de tant de considé- 
ration? c’est leur belle et digne élocution. J’aurai 
toujours présentes à l’esprit ces hautes leçons de 
littérature données par notre Quintillien an milieir 
des applattdissemens d’un public immense, et dans 
une -enceinte qui réunissait chaqite jour toait Ce que 
la capitale avait de plus éclairé. Avec quelle admi- 
rable diction, ce célèbre professeur faisait passer, 
dana tous les esprits ses raisonnemens et ses prin- 
cipes! Comme il éclairait la raison et comme il 
charmait à-la-fbis l’oreille! Jamais homme peut-être 
ne fit sentir davantage quel est, dans la carrière de 
l'ens^nement public, l’ascendant du bel art de la 
parole : on ne se lassait pas de l’écouter, et l’on sor- 
tait de ses- leçons, rempli dès lumières qu’il avait 
offertes à l’esprit, -et .pénétré du plaisir<de l’avoir en- 
tendu. -- - •• ' 

Mais du moins, ses leçdhs nous restent, et c’est 
danSf cet ouvrage immortel qu’il fandrait’ sitrtoùt 
puiser d.es sujets de lecture pour former les jeunes 
professems à l’expresaion orale des discutions qui 
tiennent à l’enseignement public; ils y. verraient 
avec quel ordre, quelle clarté et quelle méthode de 
diction., il faut avaitcer dans les dévelcq>penfiens di- 
dactiques ,• pour/les -.mettre à la portée de tous les 
esprits, et pwu’en faciliter l’intelligence; ils-y.senti- 
laient, à la chaleur d’un style admiralde, do quelle 
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manière râme doit s’élever et se passionner en dé- 
crivant les Iqis du goîit et les prodiges de l’esprit 
humain; comment les inflexions de la voix doivent 
répondre,, au noble enthousiasme, à ta juste admi- 
ration qu’inspirent les grands génies qui ont illustré 
leur siècle et leur pays; avec quels accens il faut 
réprouver les jugemens et les principes du mauvais 
goût; par quelles' impressions enfin, réitérées et 
pressantes, on peut ouvrir le. cœur et l’esprit aux 
idées du beau, du vrai et du juste. 

Quatrièmement enfin, il faudrait que des exer- 
cices réguliers de lecture à haute voix fussent un 
préalable nécessaire de l’instruction dramatiquedans 
toutes les écoles où l’on s’occupe de former des 
élèves à l’art théâtral, et ceci regarde particulière- 
ment V École royale de chant et de déclamation^ 
d’où sortent généralement les sujets - que tous les 
théâtres du rdyaume s’empressent d’accueillir; mais 
dont l’instruction, quoique belle et bien conduite 
sous quelques rapports, me paraît cependant si dé- 
fectueuse sous celui des principes qui doivent lui 
servir de base. Qu’il me soit permis de dévelt^per 
cette question qui se rattache plus qu^on ne pense 
peut^tre aux vrais intérêts de l’art dramatique, et 
par conséquent au maintien de ia‘ gloire nationale 
et au principe fécond de la civilisation, j > > • 

Tout le monde sait que l’expression la plus posi- 
tivede la scène, c’est la parole. Par elle- s’établit en 
effet la communication la plus immédiate entre un 
acteur : et se.s auditéurs : mais si la parqle, jusque 
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iians les relations les plits ordinaires de I» vie so- 
ciale, demande, ainsi <^ne je l’ai dit, du soin et de la 
correction 'pour être facilement entendue et com- 
prise de ceux à qui on l-adrcsse; combien n’en 
eKige-*t-elle pas au théâtre . où elle doit chantier et 
captiver l’oreille autant par Tempire puissant des 
choses quelle transmet, que par sa netteté, sa Mé- 
rité, et par son exacte conforinit.é aux lois de la 
langue qui lui sert d’intermédiaire? La dignité et les 
succès de l’art théâtral reposent en grande partie sur 
la diction de ceux qui l'exercent. Ce&t lâ ce qui fait, 
de la scène comme une école où viennent s’instruire 
et se former les étrangers , et ceux qui aspirent à la 
perfection de l’art de la parole. OU suppose que 
toutes lesdois de la langue.y sont connues et prati- 
quées; on se fait une autorité de la prononciation 
qu’on y entcml, et telle est l'honorable prévention des 
esprits â cet égard, que fon regarde les théâtres, et 
surtout les théâtres royaux^ comme lies conserva- 
teurs naturels de la- beauté et dé la pureté, de’ la 
langue.' • ' v ■ 

Cela devrait étj'e, sans doute : mais cHa est-il ? C’est 
une autre question dont la solution est tout entière 
dans le vide des études. grammaticales qu’exposent 
sur. la scène la plupart des sujets qui s’y présentent. 
Je suis loin de vouloir faire aucune sorte d’applica- 
tion : mais on peut poser d’abord pour certain que 
la plupart des jeunes candidats de l’un et de l’atrtre 
.sexe, qui aspirent aux diverses carrières de l’att dra- 
Q)fbtiqùe,-soit’dans le ch«nt oh dans h. déclamation , 
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arrivent aux écoles relatives à ces ‘deux' genres, gé- 
néralemeut dépourvus de tout pnncipe siïr les'Iois 
d’une borme diction, et^ à eoup sûr, infectés de 
tous les vices que leur a imprimés une éducation 
peu soigrSé'e sous rapport. ,, i 

Les uns y sont attirés par »ui gotVt qui les a toift- 
à-coup saisis au rtjilieu des travaux d’une profe.ssion 
mécanique : sujets rares, et, précieux qùélquefewg' 
mais dont il Êiudrait refaire en quelque sorte toute 
l’édncation élénjentaire , pour. les appliquer dign^ 
raent à l’objet de leur vocation. Les autres y sont 
poussés par une passicn» puisée dans la fréquenta- 
tion du théâtj’e dont iis n’ont vu. que les prestiges 
séduisans, sans se mettre en peine des études qui 
préparent les vrais succès de la scène. D’autres ’y 
sont conduits par les séductions d’un physique 
agréable ou. d’une belle voix, s’imaginant que ces 
avantages leur tiendront lieu de tout, et suffiront 
seuls aux conditions de* 1 art auq'ueL ils aspirent. 
D’îiutres, enfin, et c’est peu^étre le plus grand nom- 
bre, y. sorti, attiré* par l’attrait de l’indépeodancé, 
des plaisirs et de la fortune, seule passion à laquelle 
ils soient disposés à donner des sodns^età faire des 
sacrifices. ‘.i, ... . 

Tels .soiM:, e« général, les sujets | qui, après 
014 trois ans d’études ‘uniquement /dirigées, «ers. le 
d.eniier terme de 4 ’édluc»tion di^ariqne,'se pi»é*É^ 
tent pour..;'oçcii^er/, la scéniei ■ . Mais , qu’airtverW^ 
Tandrs que queliqrÂt(«uqa<èuriiagentêt..roûvrent nas 
^théâtres avec les vjces prhnififs de leur éducation, 
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qu’oa suppiorte faute <le' inieux , les autres sont re- 
foulés dans les rangs de la plus obscure médiocrité , 
QU stH* les tréteaux de l’ignorance et du mauvais 
goût- 

C’est ce spectacle continuel des effets d’une édu- 
cation Incomplète dans les écoles dramatiques, qui 
m’a inspiré l’idée de classer au nombre des établisse- 
meas publics qtii demandent une instruction préa- 
lable siir l’art de la parole, ceux qui préparent des 
^èves à la brillante carrière de la scène. On appelle 
époîes de chant et de déctamation , les asileS où sont 
reçus les jeunes gens qui se disposent à l’exercice 
de l’art théâtral dans ces deux genres ; et c’est à juste 
titre; car la déclamation et le chant sont les seules 
choses en effet qu’on y enseigne; c’est le commèn- 
cement, le milieu et la fin de l’instruction qu’y re- 
çoivent les élèves; et les professeurs qui la donneiH, 
en s«i i^nfermant dans Ce cercle , remplLssent exac- 
tement le but de leur institution. Mais, en vérité, 
est-ce par l’art d& cléclamer ou de chanter qu’il fou- 
A^it commencer une éducation- anssi'itnportante 
que celle de la scène, ui>e’ éducation sur laquelle 
repose une partie de la gloire nationale? et con- 
vient-il aux véritables intérêts de la carrière drama- 
tiqtte,4|ue des jeunes gensvdès le premier jour de 
leur arrivée à l’école, sment pousses aux derniers 
échelons de la science ihéâtralév sans savoir s’ils ont 
passé par les échelons tnfériedf S, ' ét s’ils sont en‘étiit 
de soutenir la hautwur à laquelle oft les élève ? con- 
vient-il; en un motj pour m’e^î’rimer sfms figtire. 
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qu’on les fasse, déclamer' et chanter avant de s'être 
assuré s’ils savent bien parler? n’est<e pas vouloir 
réunir des choses qui s’excluent rigoureusement, et 
ressembler à-peu-près à un nuisicieH' inhàldle qui 
prétendrait tirer des' sons barmonieux d’un -inaftni- 
ment qui crie sous l’archet, et qui déchire les 
orjBÜIes? 

Je pense. doQ O que, pour graduer l’éducation dra- 
naatique d’après un ordre naturel, il devrait ejdstei' 
au .Conservatoire royal de chant et de déclamation, 
une école préalable, uniquetnent et exclusivement 
consacrée aux principes de la langue parlée ;• et 
voici de quelle manière il me semble que cètte école 
devrait être organisée. - 

On seqt .d’abord que; la directmn de eet enseigne- 
ment devrait être confiée, non à un déclaroatenr, 
ou à un professeur ayant des prétentions à ta haute 
déclamation; mais sinqdement à un homme de let- 
tres, consommé dans les principes de l’art de la pa- 
role, pouvant relever toutes les erreurs quelconques 
d’une fausse diction, et poser des lois certaines pour 
leur rectification; ayant lui-méme une prononcia- 
tion pure; correcte, et fondée 'autalit sur les lois 
grammaticales de la langue , que s'ur les délicates&es 
du goût et du bon usage national. 

Qnant à. ses fonctions, elles consisteraient à sou- 
mettre les élèves, à des lectures soutenues, puisées 
particulièrement dans les ouvrages qui traitent de 
l’art dramatique, et dans'-les poètes classiques, à 
l’occasion desquelles il développerait, tantôt les prin- 
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la prusotlÎH'de la laogue de la'juiÿte Kai' 
sOA.de se» H>otK, tantôt, l’art de . ponctuer et 'de 
pbra»ei' régulièrement, tantôt les lois relatives à la 
modification des sons, à leur accentuation, et à une 
artiQnlation> nette, suHten’ue et £acile. ^ ' 

. Cela posé; je voudrais que* tout candidat quel- 
conque, soit pour le chant ou le récitatif, soit pour 
lo.gen;'e comique ou tragique qui se présenterait au 
Conservatoire, fût rigonrcuisemcnt soumis à passer 
trois mois au moins dans celte école préparatoire; 
SQUS la réserve cependant que le professeur aurait 
la faculté de prolonger cette espèce de- noviciat, sui- 
vant les besoins de l’élève , ou suivant la lenteur de 
ses progrès; que dans tous les cas, enfin,' le candidat 
ne pût jamais être admis aux leçons de chant ou de 
déclamation, que sur l’attestation. écrite du profes- 
seur de celte.. école, qui constaterait à-la*fois -et 
l’assiduité, de l’élève .et la suffisance de ses ;pro- 
gl'ès. . . • 

Je ne sais si je m’abuse ornais il me. semble que 
l’établissement. d!une pareille instiUition à l’éeole 
royale dramatique, serait d’une utilité incootestable, 
et:<en même temps bien digne des soins et de l’inté- 
rêt que' réclame l’art théâtral. Ne serait-il pasquste 
en effet , et dans l’ordre naturel . des chose»^, que 
l'étude des lois qui tiennent à l’énoitciation orale et 
publique de la langue, fut au moins cultivée dans 
le lieu où l’on prétend former* des éleves à la pro- 
fession qui . demande le plus de perfection et de pu- 
reté dans ^exercice de la parole? ■ • . ' . 
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Du Dooias alors, «a assistant ans faeUes réorien- 
tations de ‘nus théâtres lyriques, nous jouirions à-la- 
fors et du chant et des paroles qui l’ont inspiré : les 
compositions poétiques n’y seraient pas étouffées 
sous une masse de sons harmoniques ,'^à travers les- 
quels on ne distingue aucune articulation des mots, 
et nous ne serions pas privés du charme des senti- 
mens et des situations-, sans lequel il ne peut exister 
de véritable représentation lyrique. 

Du moins alors, dans la tragédie, au milieti des 
hautes. inflexions de ce beau genre, la parole con- 
serverait la plénitude, l’intégrité des sons et des ar- 
ticulations qui la constituent; on ' n’entendrait pas 
des. cris informes en dénaturer l’expression et t’har- 
inopiej elle' serait soutemie par l’observation des 
lois de la prosodie, qui, dans la déclamation des 
belles compositions poétiques, donnent tant d’intétét 
et de cbarme aux inflexions tragiques, et le specta- 
teur jouirait en même temps et des richesses du 
genre dramatique dont on lui offre le spectacle ,- et 
des sensations délicieuses produites par une juste et 
belle dictiou. , . • 

Du moins alors,'- dans* la comédie qui demande 
tant -de naturel et d’abandon, la prononciation ' y 
obéirait avec facilité, et 'toujours avec clarté, aux 
mouvei;neos rapide», aux inversions fréquentés, aux 
transitions brusques, aux saillies pittoresques de ce 
geure aimable : rien -n’y serait altéré ou confondu, 
ni par la précipitation, du débit , ni par une diction 
saccadée ou saiitillante) ni par un bredouillement 
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qui attaque la parole jusque dans ses premkJï-s élé- 
n)eas,«i par un entassement de sons prolcmgés qui 
ne lussent aucune place aux articnlations et lesfunt 
entièreiBent disparaître. < . •. 

Du moins alors enfin , seraient reconnues et rec- 
tifiées ces fautes déplorables de prononciation , qui; 
mille .fois signalées par des critiques judicieux 'et 
jaloux de là gloire dramatique, oontinftent de^éfi" 
gurer sur la scène notre belle languey et dé jeter de 
plps en plus Je -discrédit sur nos institutious théâ- 
trales en les montrant en proie à l’ignorance et «tU 
mauvais, goût. . .. . - ; , .v, 

. Et qu’on ne dise pas que le public soit insensible 
ou indifférent aux avantages d’une diction pure et 
soignée : c est au tontrare la premîète qualité qui le 
fyapjie dans un acteur, et qui, sans qu’il s’eit rende 
compte, lui feit le plus de?plaisir; elle a même un 
si grand empire sur ses jiigemens, qu’it est' volon- 
tiers dispose à pardonner à beaucoup d’inOonve- 
nances, s’il est satisfait sous Ce rapport;- et la raison 
en est toute simple; e’est. qu’une bèlle diction cap- 
tive le spectateur tout entier, et sans relâche, en lui 
transmettant^ jusqu’aux nuances les plus défktrtes 
de 4a pensée qu’il cherche â saisir; c’"est qu’eHe lui 
donne deux plaisirs à-Ia-fois, celui de l’oreHle et 
celui de l’esprit; c’est qu^elle est, en un mot, à ses 
yeux la plus essentielle et la plus digne parure de 
l’expression théâtrale; tout le reste étaht considéré, 
pour ainsi dire^ comme objet de luxe, dont le dé&ut 
pourrait bien diminuer, sans doute, ses jouissances, 
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mob non pas altérei* la première- source' de ses im- 
pressions. , - -T 

Il est donc vrai que- les ©xércices raisonnés de 
lecture à haute voix que je propos© pour tmis lés 
établissemens d’instructioki, et principalement pour 
ceux qui ont un rapport direct avec l’art de la pa- 
role, 'seraient d’une utilité incontestable. Mais j’en- 
tends ici une objection qtii m’a souvent été faite à 
l’occasion de ma persévérance à soutenir la néces- 
sité et l’infaillible efficacité de ce moyeu. « Où sont, 

« me dit-on, ..les maîtres capables de diriger une pa- 
« reille branche d’instruction ? S’il n’y a point encore 
a eu d’écolés régulières dans ce genre; si presque 
« partout se montre le vide de cette sorte d’enseî- 
« gnement; comment trouver des hommes qui,toiit- 
« à-coup, soient en état de le suivre et de le con- 
« duire ^ du moins avec fruit, et sans le corrompre 
a par leurs. propres imperfections? » ’ 

A Dieu ne plaise-qne je croie à cette rareté d^hom- 
mes étrangers'au bel art delà pairoleet aux principes 
qui le constituent ! Combien n’y a-t-11 pas de jeurtes 
gens qni, au aortip- de leurs coHéges ; à la vue des 
carrières de toutes parts- ouvertes à l’^erteieede cet 
art, excités par l’émulation, et' sentant pour la pre- 
mière- fois le- vide de leur- instruction -soiw ce rap^ 
poct, se sont livrés à -uni travail et à -des- études qui 
les ont mis état de figurer parmr’îes modèles dé 
l’éloquence oratoire? combien, que leur exemple à 
séduits. -et entraînés sur leurs pas? et combien au- 
jourd’luit- la société, les institutions, les écoles pu-* 
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bUques peuveQt.a>inpiBr4’hoinin«s<|tii, epnvainèns 
par leur propre expérience des avantages de l’art de 
la parole .dans toutes les carrières de la vie, seraient 
diaposga à le cultiver dans les’ jeunes gens* et à leur 
en transnaettre les principes? J’ai vu de. près ce 
ujüuven)e»t honorable, suivi généralement par une 
jeunesse avkle de gloire, -et produisant partout des 
pai'tisaits ou des ^sciples à la noble carrière <le l’é- 
loqueoc^ oratoire. . i .. . , ; » . ; 

. ..£b Ijqnella difficuUé^pourn£Ût-i{y-avoiT,d’atltears, 
pour ceux qui professent < pan état l’enseignetneiit 
public,' à écouter attentivement de jeunes lecteurs, 
daiis le dessein de relever tout ce^ qu’il pourrait y 
ayoir d’incorrect ou de 'fautif dans leur langage;; à 
voir 'S’ils pronomcent régulièrement les mots de leur 
langue, s’ils suivent avec intelligence d’enchairte- 
HEteut des idées, s’ils classent bien leurs phrasés, s’Hs 
en observent les divisions ét les repos, s^ls sèntetit 
et s’Us expriment avec vérité les>di£féreiates émbtibns 
de yéme., s’ils- Ih^nt jenfin aivec toutes les conve- 
Bsmces extérieures quê appartiennent* à' ‘ ce genre 
d’exercice? £h quoil des hommes mûris par l'étude, 
accesoddesa^ nobles sentimeoa derl’bonneur et de 
yémulaticua', fômiliarisés avec, toutes les Idées du 
beau , du vrai.et du juste;- .des hommes; en uni mot, 
te^ que doivent être ou devenir des prehMseurs, 
qe poturi;aient-''f>as remplir cette tâche I si, après 

tout, ils ne se sentaient pas suffisamment instruits 
à cet égard, pourquoi n’en feraientdlspas une étude 
particulièrei* paim^uoi -ne- se préparera^nt^ils pas 
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ppur cet objet, couime ils se |jrépareat sur toutes 
Le$ autres parties de renseii^neinent qui leur est 
coaûéî* uu profes^ur qui a une le<|on qiiulconque 
à 4 ^niter à ses élèves, .ne la médite-t-ii pas lung- 
tctups^vautdela.üou)iuuHiquer? pourquoi le mode 
de.eette-pqpjomnication ne devie«dr.ait-il pas égale- 
uieut ici l’objet de ses soins et de ses études? ne sait- 
il pas qu’ayant à parler en français «ses disciples, il 
leur doit à-la-fois l’exettiple du boai usage de cette 
langue, et les leçons qui eu établissent les princi- 
pes?,.., Mais, je ine trompe ;,æc que je demande ici, 
l’amour-propre seul l’inspirei ait naturellement; et je 
suis convaincu qu’il n’est pas un maîti'e, àeutaot la 
dignité de s«îs fonctions et.se respectant lui-méme, 
qui ue mît à honneur de pratiquer diguement ce 
genre d’ûtstruction, si on lui en faisait un. devoir, 
et si les yeux s’ouvraient enbu sur sou importance 
et sur sa nécessité. 

Ce ne sont donc pas Les maîtres qui manqueraient à 
l’exécution de mon projet: oe qui manque l éellemeut, 
ce sont des écolesj £o>ndées dans'Jbes étaJbdisseraeiM 
publics potViCC <genre d^instruction. Qu’on lise cet 
unmen^e recugU de prospeetus font, circuler pé« 

riodiquem^t dan$.les-&naUles, les malsonsd’éduca- 
tlQn;.en i^stril un seul qui, d9.Ds.la nomenclature des 
objets d’enseigneuaéo.t promis à la conbance ptibii- 
que, di&e un mpt de celni qui aurait pour jbut dé 
jbrmer.la jeunesse à l’art d.e lire ou de. parler digne- 
inent public? e.t cependant estril. on père ou ane 
mèfé qui»! livrant leur ûts ou leur fille aux seins 
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, d’une éducation régulière, n’entendent pas qu’on 

leur appf-enne à s’énoncer purement et correctement 
dans leur langue? Qu’on suive, d’diHeurs, ces jeunes 
gens qui, après plusieurs années' consacrées à leur 
instruction, rentrent dans le sein de lelirs familles : 
le dirai-je? la plupart s’y montrent plus infectésen- 
core de vices de diction que lorsqu’ils en étaient 
sortis i ils connaissent , vsi l’ofr veuf, la grammaire 
qui, d’après sa propre définition, apprefid à bien 
parler; et si on veut les mettre à Tépreuve de ce ta- 
lent, en leur demandant une lecture à ha?ite voix; 
cest une confusion, un désordre, un embarras; 
cest un défaut de mesure, 'd’intelligence et de mé- 
thode; ce sont des fautes de diction qui équivalent 
à-peu-près aux effets d’une ignorance complète des 
lois les plus élémentaires de là langue. C’est l’appli- 
cation pratique de ces lois à la lecture soutenue qui 
leur manque, et il n’est pas étonnant qu’ils subis- 
sent la peine <le leur inexpérience, et qu’ils ne puis- 
sent -vaincre d(*s difficultés qu’on ne léur a jamais 
appris à reconnaître et à franchir. 

Mais ce qui forme le plus grand obstacle à l’éta- 
blissement de cette branche d’éducation dans nos 
collèges et dans nos écoles publiques; ou'plutôt, ce 
^ qui anéantit jusqu’à la première pensée de sa né- 
cessité, c’est le silence des premiers régulateurs de 
renseignement public sur* cet objet, c’est le déftnt 
absolu de toute imjmlsion de leur |>ait, pour en 
introduire l’exercice dans l’éducation de la jeunesse. 
Us ont un code très étendu pour l’enseignement des 
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langues étirangèrcs ,• ei il ti’y ei» a aucun pdur l^n- 
struction pratûjue de la langue nationale. ' Qitel 
inspecteur de TUniversité s’avise, dans ses tournées, 
de soumettre à l’épreuve des lectures à haute voix 
les jeunes 'élèves dont il doit constater les études et 
les progrès, pour savoir s’ils sont exercés à parler 
dignement leur langue; «t, lorsque L’honorable mis> 
sion de. Leoseignenaent public est confiée à un jeune 
professeur, qui se met en peine de savoir s’il est en 
état de présenter les principes et l’exemple d’une 
bonne diction française à ses élèves? Oui , je le ré- 
pète , c’est là' véritablement la première raison de 
l’insuffisance de l’éducation publique « quant à L'ob- 
jet que je traite. Lorsqu’on voit les chefs et les ré- 
gulateurs de l’instruction nationale se mêler si peu 
de cette branche d’-éducatio», il n’est pas étrange 
que les chefs des établisseméns secondaires n’y at- 
tachent aucun prix,' qu’ils ne se doutent mènie pas 
de sa nécessité.' 

• Au reste, quel que soit l’état des choses- à cet 
égard, j’ai pensé que mon ouvrage, dont l’objet est 
de présenter les moyens de réaliser l’instruction que 
je propose, pourrait convenir à un très grand nom- 
bre -de famities'eti'd'étabHssemens de Lun' ét de 
l’autre sexe, où le senfiment d’une bonne éducation 
française % pénétré , et à qui il suffira pent-être d’en 
iadiqtter. le but,, pour .leur inspirer le désir d’eit 
faifie Lapplicatkm. SotHenu par cette pensée qui est 
uniquemeat fondée sur la conviction dé Lutilité de 
m6n travail; j’ai essayé. die le diriger d’après^ tin plan 
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qui pût pffrir autant de facilités n l’instituteur o'ü 
aux maîtresses^ pour pratîquër l’enseignement -que 
je sollicite, qu’aux élèves, pour prôfiter de letirs 
leçons. •' . '■ ■ 

D^jis ce • dessem e j’^> établi une méthode d’in* 
Struction-, élémentaire par demandes et. par réponses', 
et divisée par leçons, qui embrasse toutes les parties 
de l’art de la parole, savdir : i" celle qui trafte des 
lois<de la prononciation; a® celle qui enseigne l’arf 
de phraser; 3® •celle qui a pour objet l’eupression 
des mouvemens de l’âme , ou les inflexions ; 4" «nfin 
cellç qui règle les conditions de Vaetion extérieure. , 
Là, pour éclaircir des difticultés, ou poue déve- 
lopper des principes trop sommaires, je prends le 
rôle et le langage d’un instituteur; non {xmr'indi- 
quer aux maîtres et aux luaîtresses ce qu’ils, doivent 
dire, ce qui est bien loin de mes prétentions: mais 
ce que je croirais, nécessaire et titUe.de, dire à leur 
place. Quant aux réponses que je mets* dans la 
bouche des élèves , on sent qu’elles devront déconler 
de leur intelligence , et qu’avant. de. les admetlreayx 
lectures soutenues et régulières, il faudra qu'ib les 
aient bien étudk«s et bien comprises. . . 

. Ijes exercices de lecture à haute voix qui suivront, 
devront êti-e la 'constante application des principes 
exposés. Je les divise en trois parties, graduées sol- 
vant l’ordre établi et- reconnu des compositions' lit- 
téraires; c’est-à-dire, en lectures, dans \e genre sùn^ 
pie; en lectures, du 'genre tempéré ort en 

lectures, tlans le genre oratoire ou éhvé. C.étte’diviaion 
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général^) outre ies avantagés qji’elle présente pour 
fixer les idées dés éléves ïiirla nature et le caVact'ère 
des differentes sortes de style, m’a paru la plus con- 
venable pour les conduire gràduellement dans Fin- 
sfrüclion dont il's’agit,îet pour les faire arriverpar 
une succession dé lectures, aux belles applicatibni 
de l’art de la parole. ‘ 

J’avais en d’abord l’intention de joindre' à mon 
livre un cou'rs de lectures établi d’après cette classi- 
ficafion : rtrais cette réunion de Iragmens de littéra- 
ture ou de morale, tant en prose qu’en vers, et dans 
les trois genres de style, aurait trop dispendieuse- 
ment grossi un ouvrage que je desirais mettre à la 
portée de tout le inonde; d’ailleurs on en trouvé 
partout fl), et j’en abandonne volontiers le choix à 
1» sagacité', ainsi qu’à la moralité des maîtres ; bien 
sûr qu’ils seront' dirigés dans ce chbix par ce prin- 
cipe , que toute lectiu-e proposée aux jeunes géris 


(i) Je ne puis cependant me refuser à indiquer ici cpm^c im 
ouvrage propre à remplir le but que je m’étais proposé, les 
Leçons de littérature et de morale , par MM. Noël et Detaptaee , 
en a Vol. in-^S®, l'on pouf la prose, et le second pour la poésfé. 
Cét ouvrage, en quelque sorte devenu classique, présente tfh 
ordre de lectures entièrement conlorme à telui des exereiccs 
qui, d’après mon plan., doivent suivre l’explication et l’élude 
de ma méthode : le choix des morceaux de notre lapgiic dans 
la littérature <Jcs deux derniers siècles, tant en prose qn’cn vers, 
est excellent^ c’est le méilleur dépôt de lectures queje connaisse 
et tpic jc'pkfisse proposer pdtir l’exécutifin dé mofi'désscin! ' 
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|K)ur la ütx (Ipnt il s’agit^ doit <$e concilier avec leur 
instruction morale, religieuse et littéraire. 

, C’est dans cet esprit qge j’ai rédigé les. lectures 
dans le style simple, que j’ai placées à la suite de ma 
méthode : elles ont l’avantage d’être ii-la-Fois objets 
iotéressans de lecture, et sujets appropriés au genre 
d’instruction que je propose; ce sont des faits pour 
la plupart historiques, qui viennent à l’appui des 
considérations puissantes qui m’ont inspiré cet ou- 
vrage ; j’ai voulu présenter, par des exemples frap- 
pans, combien le talent de la parole, ou son absence, 
touchent de près à l’honneur, à la considération et 
aux intérêts des hommes. J’engage bien les institu- 
teurs , les maîtresses ou les chefs de famille qui fe- 
ront usage de mon livre, à faire lire et relire qes 
narrations aux jeunes gens dpnt ils soignent l’édu- 
catian; les impressions ne sauraient être trop pro- 
fondes pour leur inspirer le désir d’une instruction 
qui, belle et agréable en elle-même, peut les faire 
entrer dans le monde avec les avantages d’une édu- 
cation cultivée, et les disposer à remplir dignement 
îfô 'iSiviers emplois auxquels ils peuvent être appelés. 

Tel est 'mon livre.' Parvenu à un âge qui touche 
auit habites naturelles de la vie, je n’ai pas l’espé- 
rance de voir consacrée par une adhésion universelle , 
l^ureusé et féconde innovation que je voudrais 
introduire dans l’éducation de la jettnesse d’aütreü 
achèveront sûrement cet oilvràge , car il inc paraît 
impossible qu’il ne s’achève pas ; maïs il me restera 
du moins la satisfaction d’avoir fait quelque chose 


Dj^iced^y GoogI 



INTRODUCTION. 


XXXIIJ 


pour le préparer : c’est le seul rapport qu’il me soit 
permis désormais de conserver avec un genre d’in- 
struction que j’ai toujours cultivé et chéri, qui m’a 
donné plus de jouissances que de fatigues, et auquel 
je dois des relations honorables dont je consigne 
ici le souvenii’, autant par reconnaissance que par 
devoir.'* 
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LEÇONS ÉLÉMENTAIRES 


DICTION FRANÇAISE , 

POÜR SERVIR A l’iNSTRUCTIOJJ-PRATIQIJE DE LA LECTURE 
A HAUTE voix; 

d’aPHM CIIR I^nHODE PROPRE A FACILITER AUX HAITREX CET EHAEIGREMERT, 
ET A PAIRE CORRAiTRE AUX ÉLÈVES 

I 

TOUS LES PMlfCIPKS DE i/aRT DE LA PAROLE. 


PREMIÈRE LEÇON. 

JDu but et des conditions générales de toute lecture 
à haute voix. 

L’instituteur. Il fout d’abord, mes jeunes amis, 
vous former une juste idée de ce que vous vous 
proposez en lisant en .public : c’est premièrement, 
de vous foire bien entendre, n’est-ce pas? ensuite, 
de vous foire bien comprendre; en troisième lieu, 
de bien foire sentir les choses que vous avez à lire ; 
et enfin de plaire par des dehors agréables aux per- 
sonnes devant lesquelles vous lisez. Je suis bien sûr 
que vous applaudissez à toutes ces conditions, et 
que vous en reconnaissez la nécessité. Or, que fout- 
il afin de les remplir? le voici : pour se foire bien 
entendre, il fout captiver l’oreille par une bonne et 
juste prononciation. Pour se foire bien comprendre, 
il fout frapper l’esprit par une exacte manière de 
phraser. Pour bien foire sentir les choses qu’on doit 

3 . 
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lire, il faut toucher le cœur par des inflexions natu- 
relles et vraies. Enfin, pour ne pas révolter l’atten- 
tion de ceux qui écoutent , il faut plaire aux yeux 
par la décence de son maintien et par des mouve- 
mens justes et réguliers. 

De-là,mesamiS, les quatre grands rapports qui s’éta- 
blissent toujours entre un lecteur et ses auditeurs : 
rapports qu’il ne faut jamais perdre de Ame, quel- 
que lecture que l’on fasse; qui se soutiennent l’un 
par l’autre, et dont l’oubli et l’ignorance font que 
presque jamais une lecture publique n’est bonne; 
qu’elle pèche par quelque endroit, et que son but 
est manqué. Si on prononce mal, alors le lecteur 
offense et fatigue l’oreille, et tout est fini pour sa 
lecture qu’on né veut plus entendre. Si on conduit 
mal ses phrases, alors il n’y a plus de clarté pour 
l’esprit des auditeurs, et le plus puissant intérêt 
d’une lecture quelconque disparaît. Si on dit tout 
sur le même ton, et sans rien faire sentir; alors le 
cœur reste froid , et les choses les plus intéressantes 
passent sans faire la moindre impression. Enfin, si 
le lecteur est gauche et désagréable dans son exté- 
rieur; alors les yeux sont offensés, et on perd de 
vue et sa personne et les choses qu’il lit.... Mainte- 
nant, voyons si vous avez bien compris toutes ces 
conditions , et répondez-moi. 

Demande. Quel est le but que doit se proposer 
toute personne qui veut faire une lecture à haute 
voix? 

Réponse. Premièrement, de se faire bien entendre; 
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secomlement, de se faire bien comprendre; en troi- 
sième lieu, de bien faire sentir les choses qu’il lit, et 
enfin de ne pas déplaire à ceux qui écoutent. 

D. Par quel moyen parvient-on à se foire bien 
entendre? 

R. En captivant l’oreille des auditeurs par une 
bonne et juste prononciation. 

D. Comment se faire bien comprendre? 

R. En frappant l’esprit par une exacte manière de 
phraser , ou de conduire les différentes parties de la 
lecture que l’on fait. 

D. Comment faire bien sentir les choses qu’on 
lit? 

R. En allant au cœur et aux passions par la va- 
riété , le naturel et la j.ustesse de ses inflexions. 

D. Enfin, comment achever de fixer l’attention 
de ceux qui écoutent? 

R. En plaisant aux yeux par la décence de son 
maintien et par la régularité de ses mouvemens. 

D. Il y a donc quatre rapports qui s’établissent 
toujours entre toute personne qui lit en public et 
ceux qui l’écoutent? 

R. Oui ; et ces rapports doivent être tellement 
connus et sentis, que c’est de leur constante obser- 
vation dans toute lecture publique, que dépend la 
bonté de cette lecture. 

L’inst. C’est très bien : dès lors , mes amis , vous 
devez comprendre combien U vous importe de sa- 
voir bien prononcer, pour captiver l’oreille; de 
savoir bien phraser, pour frapper l’esprit; de savoir 
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quels sont les moyens de faire sentir les choses qu’on 
lit, pour toucher le cœur; et enfin de savoir com- 
ment il faut composer son extérieur pour plaire aux 
yeux; et c’est à quoi nous allons procéder dans cette 
méthode d’instruction qui doit vous préparer aux 
exercices de lecture à haute voix; et dont nous fe- 
rons l’objet des leçons suivantes, (i) 


(i) Ce plan est le même que celui que j’ai suivi dans mon 
Traité de Vart de lire à haute voix ; mais je dois prévenir que 
les développemens et la manière de les présenter en sont tout- 
à-fait différens. Dans le premier ouvrage, je m’adresse à des 
esprits déjà cultivés, et que je suppose en état de me suivre 
dans les questions littéraires et philosophiques que j’ai ratta- 
chées à mon sujet. Ici, voulant me borner à l’instruction des 
jeunes gens dont on forme l’éducation , j’ai employé des formes 
et des notions à leur portée : c’est absolument un autre travail ; 
et, si je l’ai fondé sur le même plan , c’est qu’il m’eût été diffi- 
cile peut-être d’en trouver un plus simple, et' d’une application 
plus directe au sujet que je me suis proposé.: 
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PREMIÈRE PARTIE. 


DES MOYENS DE SE FAIRE BIEN ENTENDRE : IL PADT AVOIR 
APPRIS A BIEN PRONONCER. 


DEUXIÈME LEÇON. 

Des élémens de la •parole. 

L’instit. Écoutez, mes chers élèves, un homme 
comme il y en a tant, qui n’a point appris à pro- 
noncer régulièrement, et qui, cependant, veut lire 
en public. On ne l’entend pas; ou, si on l’entend, 
il fait pitié par les fautes graves dont sa lecture est 
semée; il lit à-peu-près comme on vous a appris à 
lire dans l’enfance, c’est-à-dire, sans connaître les 
lois d’une bonne et juste articulation; saris savoir 
quand nos voyelles doivent être prononcées ouvertes 
ou aiguës, longues ou brèves; sans distinguer les 
mots qu’il faut lier ou teftir divisés dans le discours ; 
il ne fait entendre que des sons confus et incertains, 
des mots tronqués, à demi-exprimés, des syllabes à 
peine énoneées ; il bredouille au lieu de parler : en 
un mot, parce’ qu’il s’entend lui-même, il croit que 
tout le mbnde l’entend; et la langue française qu’il 
estropie à chaque instant < se change dans sa bouche 
en un jargon informe et> presque méconnaissable. 



• < 
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Vous ne serez donc pas étonnés, mes jeunes amis, 
si, voulant vous épargner le désagrément et l’incon- 
venance d’une pareille lecture , je vous ramène dans 
ces premières leçons, aux notions que vous avez 
recueillies dans votre enfance , à celles qui traitent 
des élémens de la parole et de la prononciation. 
C’est cette partie surtout de vos premières connais- 
sances sur la langue, qu’il est important de déve- 
lopper à votre esprit : ce que vous en avez appris 
est trop insuffisant pour les jlistes applications que 
^ vous devrez en faire; et c’est, généralement, faute 
de revenir sur l’étude raisonnée de l’alphabet, que 
tant de personnes lisent et prononcent si mal la 
langue française : c’est donc de l’alphabet que nous 
allons d’abord nous occuper. 

De Valphahet et de ses divisions. 

L’alphabet français comprend , comme vous l’avez 
appris, vingt-cinq lettres ou caractères qui sont a, 
e, i, O, U, y; b, c,d,f,g, h. A, /, m, n,p, q, r, 

X, z,j\v, auxquels on peut ajouter etc. qui vaut 
autant que et. 

Vous voyez, mes jeunes amis,, que j’ai fait un 
petit dérangement dans l’ordre des lettres de l’alpha- 
bet, en plaçant en tète les voyelles a, e, i, o, u, y; 
pourquoi, en effet, les séparer? ne représentent- 
elles pas des sons analogues entre eux, des sons qui 
font une classe particulière ? il n’y a aucune raison 
d’ordre ou d’utilité qui soit pour l’arrangement que 
l’on vous a fait connaître dans votre enfance, tandis 
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que dans celui que je vous présente , l’analogie règle 
la marche de l’alphabet, et le constitue divisé en 
deux classes naturelles. 

Si j’ai placé ensuite le j et le v à la fin ; c’est pour 
faire disparaître à vos yeux l’espèce de rapport que 
l’on croit communément exister entre ces caractères 
et r* et r«, parce qu’on les trouve toujours ensem- 
ble dans l’alphabet. 11 suffit en effet de faire atten- 
tion à la différence avec laquelle on prononce l’i et 
le y d’un côté, et Vu et le v de l’autre, pour sentir 
qu’il n’y a aucun rapport entre ces caractères, et 
qu’ils sont totalement indépendans les uns des 
autres. 

D. Maintenant, comment divisez-vous l’alphabet? 

R. On le divise en deux classes. 

D. De quels caractères est composée la pre- 
mière ? 

Des voyelles. 

D. Pourquoi les appelle-t-on voyelles? 

R. Parce qu’elles expriment des voix simples, ou 
des sons formés par les organes de la parole, au mo- 
ment où l’on pousse l’air que fournissent les pou- 
mons : telles sont les lettres a, e, i, o , u, y. 

D. Et la seconde classe de quoi est-elle composée ? 

R. ’Qç.'s, consonnes , c’est-à-dire, des lettres qui re- 
présentent les diverses inflexions que l’on peut don- 
ner à un même son, à une même voix, par le 
mouvement qui se fait dans -les parties du gosier et 
déjà bouche, au moment que l’air passe. Telles sont 
les lettres A, c, d, etc. 
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L’instit. Ainsi vous voyez, mes amis, que les 
noms que l’on a donnés à ces deux classes répondent 
parfaitement aux fonctions des caractères qui les 
composent: on a appelé celles qui expriment 

des voix simples, et consonnes, celles qui se forment 
des articulations de la voix. Nous nous occuperons 
d’abord de la première classe : mais, auparavant, 
il est bon que vous vous formiez une idée juste de 
ce que nous appelons alphabet. Vous y recueillerez 
quelques notions qu’il n’est pas permis d’ignorer , 
quand on veut connaître tout ce qui constitue une 
langue qu’on étudie : prêtez-moi votre attention. 

L’alphabet, mes jeunes amis, le livre de votre 
première enfance, et celui que vous vous êtes accou- 
tumés peut-être à regarder comme bien frivole, est 
41 une des plus grandes et des plus mémorables dé- 

couvertes de l’esprit humain. Rendre la parole sen- 
sible par des signes, la montrer aux yeux quand 
elle ne se fait point entendre ; il fallait un génie su- 
périeur pour faire ce présent aux hommes, et en 
le classant au premier rang des bienfaiteurs du genre 
humain, c’est lui payer encore un faible tribut de 
la reconnaissance éternelle que nous lui devons. Il 
est étonnant que l’idolâtrie, qui était si portée à di- 
viniser les hommes, n’ait pas élevé des autels à l’in- 
venteur, quel qu’il hit, de l’alphabet. 

Et je dis : quel quil fut, car il n’était pas plus 
connu des anciens que de nous ; la création de l’alpha- 
bet remonte à des siècles qui sont perdus pour nos 
annales; les ténèbres de l’antiquité en dérobent l’au- 
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teiir à toutes les recherches de la critique et de l’his- 
toire, et sa mémoire reste privée des honneurs qui 
lui sont dus. Les Phéniciens , dit un poète ancien , 
( Lucain ) , s’il faut en croire la tradition , furent 
les premiers qui osèrent figurer la parole par des 
caractères. Cadmus en apporta la liste dans la Grèce; 
elle ne contenait, dit-on, à cette époque, que seizç 
signes ou lettres; dans la suite on ajouta les aütres, 
à mesure que le défaut de caractères pour certains 
sons, se fit sentir : bientôt on se servit avec empres- 
sement d’une invention aussi utile et aussi simple , 
et toutes les nations du globe en devinrent les dé- 
positaires. 

Vous pouvez demander ici quel fut le principe 
de cette heureuse découverte? La réponse est facile : 
ce fut , à n’en pas douter , le besoin qui l’inspira. 
Après s’étre long-temps occupés de se communiquer 
par la parole leurs pensées et leurs sentimens, les 
hommes durent s’apercevoir que des sons et des 
mots ne suffisaient pas encore à l’étendue de leurs 
relations; ils imaginèrent donc, pour converser avec 
les absens, des signes qui, parlant aux yeux de ceux 
à qui on les adressait, devaient leur transmettre 
distinctement une suite d’idées ou de faits. 

Les premiers essais de ce genre furent très cer- 
tainement des peintures. L’imitation est si naturelle 
à l’homme, que, dans tous les temps et chez tous 
les peuples, on a inventé quelque expédient pour 
copier ou pour tracer la ressemblance des objets 
sensibles. La seule écriture connue des Mexicains, 
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lorsque l’Amérique fut découverte, consistait dans 
des peintures historiques destinées, à retracer les 
souvenirs des principaux évènemens de leur empire. 

Ailleurs, on faisait usage des caractères hiéroglyphi- 
ques , c’est-à-dire de certains symboles qui repré- 
sentaient les objets invisibles avec lesquels on sup- 
posait que ces symboles avaient quelque analogie. 
Ainsi, un œil était le symbole hiéroglyphique de la 
science, et l’éternité avait un cercle pour emblème. 
Ailleurs , quelques nations avaient fait un pas de 
plus vers l’alphabet, en employant des signes arbi- 
traires et de convention qui n’avaient ni analogie, 
ni relation avec les objets qu’ils représentaient : telle 
était par exemple l'écriture des Péruviens qui se 
servaient de petits cordons de différentes couleurs , 
et dont les nœuds, plus ou moins gros et différem- 
ment arrangés, formaient des signes propres à trans- 
mettre une suite régulière de pensées. 

Mais tous ces moyens de communication n’étaient 
pas encore ceux que l’esprit humain avait à desirer 
pour son perfectionnement. On commença enfin à 
soupçonner que des signes qui n’exprimeraient pas 
directement les choses, mais les mots dont on se 
servait pour les rq>résenter dans le discours, offri- 
raient bien plus d’avantages que toutes les tentati- 
ves qui avaient été faites jusqu’alors. Jji réflexion 
fit découvrir que, quoique chaque langue eût un 
grand nombre de mots, les sons qui composaient 
ces mots se réduisaient à un petit nombre, qu’ils 
revenaient sans cesse, et que les mots so formaient 
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de leurs différentes combinaisons ou modifications. 
Le premier résultat de cette découverte fut l’inven- 
tion d’un alphabet de syllabes qui précéda probable- 
ment l’alphabet des lettres chea quelques peuples 
anciens. Enfin , vint l’heureuse époque où les plus 
simples élémens de la voix humaine furent observés, 
où l’on appliqua d’une manière fixe à chacun de ces 
élémens, les signes que nous appelons aujourd’hui 
et l’alphabet fut trouvé. • . < “ »■.' 
Toutes les nations qui écrivent leur langue, ont 
un alphabet qui leur est propre, ou qu’elles ont 
adopté d’une autre langue plus ancienne; pour nous, 
nous n’avons pas d’alphabet qui nous soit particu- 
lier. Il en est de même des Italiens, des Espagnols, 
et de quelques autres de nos voisins. Nous avons 
tous adopté l’alphabet des Romains. < , r. 

Vous connaissez ses divisions en signes propres 
aux sons simples qu’on appelle voyelles, et en si- 
gnes propres aux sons articulés qu’on nomme con- 
sonnes. Nous avons d’abord, ainsi que je vous l’ai 
dit , à nous occuper des premiers , et c’est ce que 
nous ferons dans les leçons suivantes. 


TROISIÈME LEÇON. 

U 

Des voyelles. 

L’instit. Vous vous rappelez sans doute, mes 
amis, quels sont les caractères qu’on appelle voyel- 
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les, et la raison pour laquelle on les nomme ainsi : 
mais ces caractères ou voyelles peuvent être consi- 
dérés sous deux rapports, ou comme simples, ou 
comme unis à d’autres voyelles. Quelle est la ma- 
nière de les prononcer dans ces deux cas : voilà ce 
qu’il nous faut chercher. 

Des voyeUes simples. 

Il s’en faut hien que la prononciation des voyel- 
les simples a, e, i, o, u et j', soit toujours la même 
dans notre langue; chacune de ces voix.est souvent 
et très souvent modifiée, suivant la force ou le sens 
des mots où elle se trouve placée; tantôt on les al- 
longe et tantôt on les exprime avec rapidité; ici, le 
son est aigu et fort, et là, sourd et à peine sensible; 
ailleurs, elles exigent une plus grande quantité d’air, 
et là une moindre; ailleurs elles emploient une plus 
grande ouverture de bouche, et là elles forcent à 
un resserrement plus sensible des dents et des 
lèvres. 

L’importance de ces premières notions sur la né- 
cessité de modifier les sons simples; me paraît d’au- 
tant plus digne de remarque, que c’est précisément 
parce qu’on les méconnaît, que la lecture de tant 
de personnes est constamment sèche, aride, sans 
harmonie et sans grâce. Vous sentez en effet qu’il 
n’est pas possible de donner le moindre développe- 
ment à un son qui se brise sur les dents ou qui sort 
par une ouverture de bouche étroite et resserrée. 
Mais qu’on l’ouvre en proportion des modifications 
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diverses que ce son exige, alors il est évident qn’on 
pourra lui donner (ïe. l’étendue, de la force, du ca- 
ractère, et que la lecture se trouvera appropriée à 
la nature des sentimens ou des idées que l’on aura 
à transmettre. 

Mais la difficulté n’est point, en général, de pré- 
senter à un son une ouverture de bouche plus ou 
moins gr*ande; elle consiste plutôt dans la connais- 
sance des circonstances où les "sons demandent à 
être modifiés de cette manière. Si nous avions des 
signes qui indiquassent à chaque nlbt la modifica- 
tion particulière des voyelles qui le composent, 
l’embarras disparaîtrait; mais ils sont en trop petit 
nombre pour suffire à cette fonction. La plupart de 
nos a graves et de nos e moyens et ouverts , man- 
quent de signes; et cependant que devient la pro- 
nonciation française, lorsque ces sons ne sont pas 
énoncés régulièrement et avec les modifications qui 
conviennent à leur position? 

Quoi qu’il en soit, faites- nous connaître quels 
sont les signes qui, dans notre langue, indiquent 
la variété de la prononciation de nos voyelles. 

D. Et combien en comptez-vous? 

R. Us se réduisent à trois ; l’accent aigu ('), l’ac- 
cent grave (') et l’accent circonflexe (*). 

Du Quelle est la fonction de l’accent aigu? 

R. II ne se place que sur la voyelle é, et son objet 
est d’indiquer quand cette voyelle doit être pro- 
noncée fermée; comme dans bonté, pénétré. 

D. A quoi sert l’accent grave? 
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R. A marquer les sons demi-ouverts ou moyens^ 
tels qu’on les entend dans père, "il apèlle. On le place 
aussi sur à préposition, pour le distinguer orthogra- 
phiqueraent de a , troisième personne du verbe 
avoir, au présent; sur là adverbe, pour le différen- 
cier de la article ou pronom ; sur les mots deçà , 
delà, déjà, et beaucoup d’autres, où il &it pronon- 
cer l’a ouvert. ‘ 

D. Quels sont les sons qu’affecte l’accent cir- 
conflexe? - ' 

R. Tous indi^nctement. Dans beaucoup de mots, 
il annonce la suppression d’une lettre employée 
dans l’ancienne orthographe : mais , en même temps , 
il indique la prononciation de ces mots, car tous 
les sons qui en sont affectés, sont généralement ou- 
verts et longs : comme dans lâche , pâle, maitre , 
tête, etc. 

D. Outre ces trois signes, n’y en a-t-il pas d’au- 
tres qui, sans avoir la même influence sur la pro- 
nonciation, n’en doivent pas moins être connus? 

R. Pardonnez-moi; et les voici : nous avons d’a- 
bord les signes de la ponctuation, qui sont : la vir^- 
gule, le point et la virgule, les deux points et le 
point; nous verrons ailleurs leur valeur dans le dis- 
cours. Ensuite, les points admiratifs {}.) et interroga- 
tifs (?), V apostrophe, espèce de virgule qui se place 
au haut d’une lettre pour indiquer l’élision d’un son 
simple avec un autre son , comme dans Y amitié. La 
cédille, qui est un petit c renversé qu’on place sous 
la consonne c quand elle forme syllabe avec les 
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>• • 
voyelles a, o et et dont la propriété -est dé, la 

faire prononcer comme un s. Le trait d’union», qui 
sert à montrer la liaison que’ doivent avoir dans la 
prononciation deux ou trois mots qui saiwi cela de- 
vraient avoir leur pulsation distincte et particulière; 
conune ^est-ddire. La parenthèse, qtii’ consiste 
dans deux crochets destinés à renfermer uue(Ctta-T 
tion ou une proposition qui ne font point . |j»r tic de 
la phrase qu’on lit. Enfin nous avons la voyéile-/rém(t 
pour indiquer lorsqu’un son doit être détaché d’un 
autre dans la prononciation, comme dans nah>eté , 
haïr. ;> - i 

Maintenant, mes amis, revenons au point 
principal de cette leçon :'dites-nons de quelles n»o- 
difications'sont stxsceptibles les. voyelles simples 
e, i, O, n, et de quelle manière «lies se modifient? 
ParlCz-noas d’abord de l’a. . .i - * 

Â. Cette voyelle , la première -des sons simples , 
est proférée dam^.sa uapdificatien la plus-értkidue, 
n6n-seul«mant aved iat plus.-^ande ouverture^ de 
bouehé, nmis encQre«n procnrantaii aod le pAssj^e 
le phw • libre par l’abaisserQent de- la « langue t «Ue 
ett ouverte dans èet état; et-.si ie<aûa se pi>ok)f>ge^ 
die est onMcrte «t- fougue- en jnéme teHg»s. S]es:mo* 

difKMk>n»-dirnÛHieMt, à qriesoee que J’iQjbv.enlftpfe.de 
la boueho se rmterre, ifeeorte qn’i.la.riguèut;;.<m 
peut dwlingner tron 'sortes dhi .'-l’a ou, 

-dyur /d’hvntoyen^ enmnne ifensiW adveidje^ -qf 
I*» atgu/«ntmne chwq dzjartiofe et les piKuie»ns.m«, 
mym^, etr. • ** ; - •.!> /:vi i : « > 


^ . 
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Z^îvQuell©* sont le» fonctions de la voyelle e dans ' 
la langue française? . . 

H. La voyeUe e est le caractère qiii est le plus 
sotïmi» à l’influence des accensr, et celui qui joue le 
plus' grand rôle dans la langue frai>çai8e j . c’est lui 
qui adoucit ou qui eu marque davantage la jn-onon- 
ciation, qui donne lieu aux inflexious les plus va- - 
rièes, et qui se reproduit le plus souvent dans ses 
mots pour leur donner le caractère qui convient à 
son génie. * ‘ " 

D. Combien y a-t-il de sortes d’e? • • - 

/?. On distingue trois sortes d’e qui exprimeiU 
dans la langue française trois divers sons bien mar- 
qués, et tellement niiaiicés que.si o« les pixinonçait 
également, on détruirait tout ie charme d’une, pro- 
nonciation agréableM régulière., ij . 

D. Donnez-nous quelques d<Hails sur k pronoo» 
cijitioo de- «e» trois e? 'a ., > 5 

r R. Ve ovTVnrt est ainsi appelé,- parce qu’on oMvte 
la bbtMïhe'Wi le prouonçfmtij il.y'a deat* «ortes-d’it 
onverts , cèlul qui porte l’acceot grare» : et ceüii.qHi 
-p»rte l’hecedt éirôoitflexe rde prèiaiiBr se pronbpoè 
aæ<r uil« ouverture de bouche riioiodre que le 
eowd. Lès «wti nf&twsf nièce^ iàadèie^ père ^ «èrry 

prophète , Arw^,«tc. , «pparüeimeBt.à da -pretoièee 

osasse det^ ouverts quro» ^p^e aussi «nopepa^Left 
MM» méhiey, supi-éinêi «Ar^rç/uiP,. ^mr 

péte -, Hc.> seèt^ceux qui ^partjMtoeot à k. «ecrrrrh 
olMse. !l J «fihïs « qeù'soat réjuités m«ye*Sj,-^*vquè 
l’on prononce .c«^me ceux de la première okss©> 
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qiM)iqu’H» ne |Kwtent .point r»cceHt^aye;{(|i««^k|4«Bi 
foM c’est i«ur poMCion. devant t!tne consoimb redoit» 
Idée et un <? imiet, qui.détepilime oette prouonciq» 
(ton. Ainsi on prononce, comme s’il y axait un-ao' 
c*nt grave, les mots ■Ae«t/reiïe, cr'«e//é, belle ^ etc; 
i .11 y eu a d’autres que Fou prononcn comtoae eeus 
de là seconde (cfasse, c’est-à-dire, totit-à-f«itouvert»j 
quoiqu’ils ne portent que l’accent grave ; cette pn>* 
Boneiatioii eetdeetinée surtout pour les terminaiseai» 
de certains mots qui en commencent d’autres ana- 
logues, cUtiis-lest^uels la voyelle e est-suivie de dcui s, 
comme e.rcètf, exee»sif ^procès ^processif ^ aecèt^ ito^ 
cessible^ etc. On emploie la meme pronoBciatitus 
dans les ntots près., auprès, après, et dans ceuxci, 
Cèrès, décès,, abcès, agrès, grès , etc. < * 

La même prononciation est attachée à. tons le» 
noms terminés en et, et bn en compte plus de deu± 
cent ciiiquanta .• ainsi 4>n prononce axec «n e ouvert, 
trajet, ob}èt,cacfùt, ploJcèt,bre%>èt, etn. 

Ailleurs, c’est la positkm-de l’e final devant üq i 
o« Mil r, qui eligé qu’il soit p*oaoBhcé conitné u»‘«- 
grave; ainsi on prononce étermi,‘<TUèl, mèr,*^ir,> 
chèr,atnèr, etC; w < ' -■ c: i. ' v 

'|je.s mbwosyjlabes' aetj but 
aussi l’e oHxert; Ainsi OD protionce les hommes ,iAj.r 
anima»)K , pçttséeA / mj» livres , cès paroles-- ’ 
f:’e muet est- celui'. '^Ui' n’a point d’aççent; il est» 
afppolé muet pai*QC. qu’«« aie' .le -pi^HonGe. ^liqqi^ 
pas. •• ■ * «5 f -;. V 

Ve muet ne colmnénee jamâis un -mot sans êtr# 

4 - 
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pMcédé de quelque consonne, et ou ne le prononce 
jaaiat» dans deux syllabes consécutives; ainsi, quoi* 
qù’oU prononce muets les e pénultièmes des- mots 
suivans, mener, appeler , jeter , peser, ils changeut 
de nature et deviennent ouverts dans les temps de 
ces mêmes verbes qui &iissent par un e muet. On 
prononce je m'ene , je pèse, je jète , j apèle , \ et, 

par la même raison , quôitju’on dise j’aime, je chante, 
OB paononce diojité-je, etnon pas 

chaîne je. . , 

\le muet ne ’se prononce point à la fia des mots, 
quami celui qui suit commence par une voyelle. 
line âme forte, prononcez u-nâmie forte. 

Enfin Xe fermé est. ainsi appelé , parce qu'on' serre 
les lèvres en le prononçant. Il est presque. JLoujuiU'a 
marqué de l’acce'nt aigu, comme dans le d(ernier é 
fermeté. . ... . 

• D. (Comment se prononce la voyelle i? \ • • 

R. Le son de cette voyelle ne se modifie pas;, il, 

est toujours aigu : lorsqu’elle est affôetée de farctut 
eicconfiexe, cela veut dire qu’il faut la pronoucer 
longue, comme da«s g'ite, c^ô/ie. ■ i ■ \ 

D. Que remarquez-vous de la vo)^e 

• R. Il y en a de deux sortes dans la ptxmonciatiou , 
l’tm fertué et bref, et l’autre, qtireft nt long ; mais» 
dans l’ofthograpbe, H n’jf a*paa dé eai’aciéï* pour-lea. 
dÎ9l:ingner..Q«iand IVpuràniBi^e'Jb mcU:, il-est. fermé 
dki^reif^‘Ko«spté dM^s'ôs,■â^!èr,■ osier , qù .U 
ouvert rt, long, aussi bien que dans hnfe, quoique 
itins hviel et hotellerieW .soit bref. L’« .devant r>‘.se 
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prononce comme oa. Ainsi on écrit voyelle, mais 
on prononce VOa-ielie; eu 'écrit on pro- 

prononce loa-iaulé. 

D. Quéîle est la pVonôhciàtion cte l’«? 
iî.; La prononciation de cette voyelle u’entralne 
pas beaucoup de difficultés; elle est. muette et nC se 
prononce pas dans presque toutes les syllabes où 
elle ©St après q , et dans toutes celles où eHe est 
après g. Après le q, Xu est presque toujours uoe 
lettre inutilo.que l’usage u introduite, •comme dans 
quelque, quand. Après le g, l’a n’est nécessaire que 
pour doi>ner au g un'son fort,, qu’il n’a pas devant 
l’é et l’i;. ainsi X'on' écxit guerre,, guide, qu’on pro- 
noncerait •guerre, si l’a ne s’y trouvait pas. L’« 
se fait sentirdaAs les mots suivans, questeurs, éqæes- 
tre, Uflibiguité f.migUille , aiguUlot^, aiguiser, etc. 

D. 4^uelle est la prononciation dje 1’^.^ 

B. -Vy n’a . par lui-même d’autre son que celui 
de l’4*sitnple , et il nè sert ordinairen|ent> que peur 
marquer l’étymologie des mots venus du grec^ 
comme dans hymen, synonyme, style. On l’a pour- 
tant, introduit .dans des mots qui n’ont pas cette 
origine. 1-40 meilleur usage que l’on- ait fait de Vy^ » 
été de l’efnployer dans le^ mots où il .exprime )e 
son* de deux i , dont l’im se joint à la- voyelle précé- 
dente pour former une diphthongue , et l’autrç se 
joint à la voyelle qui .suit,, comme dans les mots 
frayeur, crayon, moyeu, appuyer, pays, que l’on 
prononce comme s’ils étaient écrits» frai-ieur, 
cr»r-ion j <appi«i-*er^ moi~en , pai~is. > 


Digitized by Coogle 


54 


LEViJIS ÉLÉ*rtiH'FA|R£S. 


QVAmimH ÏÆÇ(3N. . ^ 

Des voyelUê romposées ou diphthon^ueg. 

ii’wATiT. Soyev bien attentifs à cette leçon , mes 
chers éièvies; elle est importante pour la connais- 
saiioe des premiers éiéme»« de notre langue. 

' Tontes les voyelles simples dbnt vot» connaissez 
déjà le caractèFC, -se combinent eiitrc -elles, et de 
leur réunion résultent, dans notre langue, ou de 
xkon veaux sousswples qui augmentent et multiplient 
les ressources do latigage , ou des sons analogues 
aux sons simples, qui les reproduisent sous de non- 
veUes formes’i ou enfin des sans mixtes ou doubles 
qu’*on prononce par une seule émission, de vo». • 
Tous ces. sons cooapQsés.snnt généralement a^i- 
j)elésdiphriiongue%avec cette différence quç les unes 
sont oculaires, et ^e8 autres auriculaires. I^’étude des 
rép»iiises auxqnestions suivantt» vous feracOjnmaîtriî 
en (]uoi consiste cette différence.* ^ 

D., Qu ’appelle-t-on diphtlmugiuîs oci^kùres? 

Ji. Ce .sont des sons* xîomposéH qu’ph protioncé 
pat’ une seule >émission de veix,' clans léaquels l’o* 
raille n’entend qu’un so/i,*etoîi l’œil seutenieirt dis- 
tlnsue une rétinion de detw ou- de trois vomcIIh*, 
cotTjni« diié.s beauy ' ^ o * • '• ’ 

Qu’est-bc* que les diphtbopgnes appelétis tutri": 

culuiros? , > , -.yi ' ' 

H. Ce sont itou» oonapdsés qu’nn pi<*miiiaŸ 
également par une seule émissionvl* voi»; mais ddus 
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t’oyefHe enten4 (ü^rinctemeAt deux s>oim>, 
comme dans Dieu, où l’on entend les soi\s d« l’f-et 
de CMv» • 

« 

' ï^’ifrsTrï'. Hé bien, mes «mis,*«’eSt à ces doux 
classes généfales que* se' xapportent tous les sons 
composés de notre langue*; il fakir ntaisitenant vous 
les faire connoitro. • ‘ 

Des sens sim fies composés , quon appelle diphékeu- 

'■ ' ^ues oculaires. 

« • 

■ B. Quels sont les -sons simples composés qm ap- 
partiennent k la chasse dâl^ dtpbthon gués oculaires? 

' R. Los premiers sont au et on, auxquels il ntj 
manque que d’étre figurés par un > seul caractère 
pour faire partie des voyelles sirfiplès de notre al- 
phabet; car lia en ont tous les earactèses et toutes 
lès propji'iétés ' ’ • 

L’emploi de Yeu est très fréqiieiit tfcms notre lun- 
^ue, et il est susceptible d’une modibcatioii. grave. 
On 'à’ un exemple des variétés qu’il ^îrouve soOs c* 
rapport , dans le mot jeune. Quand ce mot -signiEe 
jeune (d’âge), Yeu est grave; quand il sijpiifie ab* ’ 
srinence, il est aigu et bref. Nous avons qiielqtt» 
mots où il pend entièrement son caractère, ot où il 
se change en ic. Tels sont les mois gageure , man- 
geure (de vers), et jeus, tu eny^'il cwf,'elc., que 
l’or» prononce 'g*<p'K7V, manjtire, i'ttSf tu ut. 

‘ L’o«, ooTHitne le précèdent, n'a point d’identique 
parmi les sons simples, et il n’en repinésen te aucuns 
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OM. n« p 6 ut tpte l’aboé^er Mt 1 » prol«nger, 
dstn% €t4cMiSj \of^ [ - * .. - r. . ' 

A l’exception de ces deux sons composés, qui.sont 
Miques thn»' leur caractère grammatical ^ tous des 
atk^ês Servent k représenter des voyelles simples, et 
à les i^prodcâre' sous d’autres fomnes; ainsi, 

L’a est représenté par ae, Caen; par ao, p^on; 
parea, il mangea; que l’on prononce Can,pan, il 
. / . ... . 

L’e se retrouve avac ses diverses modifications 
dans ai, ei, eai , æ, et ej: je hais, haleine, geai (oi- 
seau)* (MMpe; observez comme régi» sans exèep- 
tion, quetw'se.pronoticetônjourscoiume-im ê fermé 
dans toutes les finales des prétérits et des futurs qui 
ont cette terminaison; ainsi que dans le vçrbe je 
sais, tu sais, Usait. » 

L’o a poHr représentatifs les sons composés «la et 
eau qui sont toujours graves , comme dans autel, 
ch^cau. lieur prcmondation' est souvent vicieuse 
j)ar l’analogie •qu’on leur donne aveç J’o bref et aigi». 
te ^e, outre -qu’ij peut jeter daus de très grandes 
équivoques de sens , ôte à la diotion une partie de 
' son charftîe, en la privaatijîes sons pleins et har- 
monieux qui appartiennent aux diphthqngues ocu- 
laires dont il s’agit. • . • • • , • 4 T 

- .<^uant à ^V..et~rn ils ne. soiït point représentés 
par des «ions composés. . , • , 

!).• Mais les sous eu «d ou, quoique dipktbuugckes 
uoiilaires, n’ont-ils *pas d’éittres sons..(:omposés qui 
les •représentent ? • 
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D'à ■ DMtlOK ' FAARÇAtftE. 5n 

• <|ttelqu^ois r«p(ré8enté paViOeu, 

cotmne' dans <xuvre, as^, ppuuonoi 

eà¥re,>èm^\ ^ . •! i ■ • ; . • , •; 

£t le son ou par doUf.‘comvae da*)$ , ^üte- 

tvn ( inoissottneyf ), qjie l’oii prooonce,,p^^^, oü- 
teron. ,, 

s^s ovTUfoséê pfipelés diphthonÿms üurieulaires. 

Ij’instit. Vous savez déjà, mes amis, que les diph- 
thongues auriculaires sont composées de deux sons 
qu’il faut faire entendre* sans division et par une 
ttiéme émission de voix j comme dans le mot Dieu 
que 'vous avez cité en exemple : mais' combien de 
mots dahs notre langue, dans lesquels se trouve 
l’appiarfencîe (füne diphthohgue aiiriculaiVe, et qu’tt 
faut Cc^ridant prononcer tout autrement, c’est-à- 
dife fen, donnant aux ileux sons uneqitdsation parti- 
culière et bien distincte! en voici un exemple qui 
voVlS fera sentir facilement cette différence. Je sup- 
pose le mot/îer dans k:cs deux phrase» i C’est un 
homme 'fièr^ et ^ fik puis mè fier à vous. Dans la 
première, le mot fier, composé d’une diphthongue 
auriculflMre doit être proiiioncé par une même émis- 
• siqn de voix , et dans la seconde , ce même mot com- 
posé de (feur syHabes devra être énoncé en 

donnant' à eÜaque syllabe u-nç pulsation particulière 
et distincte : or’, je vouâ le demande, que deviendrait 
laqirononciation si on ire savait pas reconnaître les 
diplîthongues auriculaires pour les 'soupiettre aux 
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lois Je letir énonoia^ion ? pourqiipâ il evt l>oit 
que vous cosnaissi^z ao ragÎMs les pln& tastieUes. • 
D. Quelles sont lès plus reinai'qmble»' de «tes 
JiphthoogUes' auriculaires ? > 

R. la^ l’on ênfcnd Vdans les* ’hïots fiacre et 


/é, 

Je, 


Jeu , 

Jo, 

Jpn, 


diacre. 

comme dans amitié , pied , premier. 

( avec un ê fnoyeti ), cOitri^fe (hi»s ^Hète, qii’H 
vienne , ciel , fiel , fief, bien , entretien , . 
soutien. ■ < 

* # y ♦ * * /**■ *• • 

comme dans lieu, J)ieu, mieu.r. 


dont l’exemple se trouve dansy?o/e, carrioli^ 
comme dans tous les mots terminas aip4 ’ 
occasion, ambition, nous aimions. 


lou, que l’on entend daus Montesquieu, châsj^nne. 
Oe, . qui représente oa, comme dans bçete.yfpejfe., 
, /«oe//e, qiuB l’on propQaçe AooAî, 

. » cqaffe , coajfeur, moalle. 

üi , dont l’emploi est très fréquent diitis notre 

. langue, et qui représente tantôt oua eX, 
tantôt oa, comme dansvzuô', noise, loi., 


, moi , foi , etc. ^ 

Oin, que l’on prononce ouiu, eomme dartsy^>Jsr*^ 
loin , besoin. . • , . . , < . 

Ua , qui se proeoece otaz.dans ies-mQtStCfAKzlear, 
éqtmtion , aqmtique , . et .dalts .besèif^i^ 
d’autres qu’il f»ut tpuijaître‘.. < * •' ; 
que d’on entend? dans ouest, sud - ouest , pi- 
> ■ rouètie. 
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Ouerif <^i prend le soa de «ms, eonmie dans Rouen, 

■ • ÉCOU9H. ■ • - i • r • 

Oui,, qui'ae trouve daas 1 «a- mots, oui , Rouis, 
- - gouine. ■ < , . . • • j 

Ouin , . <|ni représente Je spi; ou^ein , comme danÿ 
hebonin , haragtnùn. , , » . * 

üb, OR en tFOtrve un exemple dam èfm^m. ■* 

' Ui, comme on l’entend dam lui, nuit, bruit ^ je' 
suis. . • • • 

U in, ■' comme dans qumquagesime , quintiUien , 
•. .^ jcUn, • • 

GKy a-t-ft'pmnt un signe 'Orthographique qui 
indique lorsque deux voyelles réunies ûe forment 
pas une diphthongue, et doivent être prononcées 
séparément? 

R. Nous en avons parlé : c’est le tréma, qu’on 
figure par deux points au - dhsshs de la voyelle qui 
doit être détachée dans la prononciation de celle qui 
la précède immédiatement, comme dan» na-ïveté , 
ha-'ir. • 

‘»Z>. Ce signe se place-t-il indifforemment sur tou- 
te^ le^ voyelles? ■ • • 

i R. Non; oit ne* le met que siu* r«\.^r Vu, et qneli- 
quefots sur Ve muet. - ' • 

' Jit eela srrffit-il à tons les cas où il feut pro- 
nohetn* deux voyelles en diphthongue, où les faire 
sonper'en le» détâchant l’untf de l’autre? ' ^ • 

■R. Nttn; ce signe est employé trop rarement, et 
delà viennent beaucoup de fautes de prônohtîiatîo* 
que l’on fart quelquefois dons là lecture ptd)liqiie. 


Digitized by Google 



6o 


U39ONÜ «LKMEMTA. 1 KKS 

S>. Dmuiez imweKeiiifïle de «et UtconvénieQt? 

R. Nous avon$ dit que diphlbougiie oè se pro- 
nonce oa-coRme dfHis boete , moelle c'çst qe qui 
btit que beaucoup de personnes empbnei^; la inéiue 
4>renaineituion dafw.loApot poètey ;par exemple ,, et 
disent poate ou pouaèe , au. be»i de poè-te , qui est 
la vâBitaU».]^if«(H>ndatkH^ de ce mot) tandis que la 
prt^nière es); uue- buAe< . s 

U. Que résolte-t-il de cette difficulté?, 

^R. Que J’éjtude dn oette partie' de proumi- 

ciation en devient plus indispensable, et qu’on ris- 
que dans de<très grandes erreurs, lors- 
qu’on ne siy est point appliqué. • , ■- j »/(♦• 

• Jt* » ' ■ I I * 


... .CINQUIÈME LEÇON, . 

■ 

> J)et son* naeals, mouillée et oêpiré». r 

. L’ifiSTiT. .Quoique les sons dont je-xais vous en- 
tretenir dans cette leçon se comlÿinent avec des 
cou^jin.es, j’a;i, >itnii, mes .amis, devoir, en faire une 
classe à part, par l’importance dont. ils isent. dans 
notre langue. u'est pokut ^vec vaius que je .discu- 
.tet;^ti si c@, sont des sotts articulés. ou i|on ; >1 ^’agi( 
seulement de vous faire connaîtra 1<MU‘ nature par,- 
)icii]liè|.'e>.nt ce qu’ils exigent. pour être énnncés ré- 
gulièrement, . 

irJ’al^tle. sons /nuu^ les voix qui se.con^tmi- 
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safit ^vee/tcs oomonnés »n, /14 ,et '-oÿ les iiomme 
ainsi pArce* que, üiterc^té«s à leitf passage 

dams la bouche un «des organes de la^pamle^ elle» 

voAt retentir et eitpirer dans le nasr, counne dM)s 
les Voyelles a, iyo-t vous y^jootex un m 
ou tm n vous prOuoncfez oê% ou / èrn ou èn<,uni 
ou im y om oti on , um ou im~; telsi sont le» si^fM u»> 
sais sur lesquels jdous reviendrons en traitant des 
consQones /» et /«. 

I a° On appelle otoisi'//^^ les voix# quelconques 
qui étant suivies d’wi < et de la Consonne /, soit 
simple ou redoublée, forment ensemble.une syllabe, 
comme dans le» mots paille, «rreille, sommeil.-Yiefr 
inârquez bien que la préaence ded'i est indispensable 
pour indiquer un son mouillé, de sorte que .si 'o» 
venait à le faire disparaître, U u’y aurait plus de 
raâson à le prononcer tel. .Mais ce n’est pats à recoiit 
naître le» wns mouillés que consiste. Id diffiophàv 
Tusage en instruit assec ; e’est leur pro^oBeiation 
qiH bleu sauvent est défectueuse , faujte de’ l’avoir, 
saisi» ef étudiée. Beaucoup ile gratnflnairieQS 
mêmes îvmt les preia9ier»,à isduife en erreur Mir 
Céttÿ pnonoiveiatiou paMticuUèee, én- la présentauit. 
sou» un signe vki»nx. Pour fMre*dipe areüle', fille, 
ils éciivent, oré- Aî, y/We, G’eat pKécisément jeter, 
dans la fautg qtfi lait perdjc^.aux sobs mouillésdenr 
véritgWetaraQlôre; c'est c« qui fait qae'tant de pevr 
sQuaes prononcent botufon' pour boùilloH^ W. tm- 
va^ie pour il travaille , pa-ie pour padlef.e\su Aucun 
signe, r>e peU|t jr^SW*^*éntar‘Ia pruuoncàition de t\os 
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son» idouiMéf. Ik Oi.Ut l’étiuÜer dans le ïkn^a^ des 
personne qui- parlent coiTPCtemfut ; elle- ne peut 
être saisie qiM* par t’oreille et par l’absei’vatiou des 
roattvetnens dos ot'ganes de In q>aràle dans ce Cas. 
Je mettrai tous' mes soin.s à vous la faire sentir darts 
le cours de nos lectures. -Je -vous ferai' <Kstiil^ior 
atissKquels' sont >»os sons mouillés bribles péném- 
lement, formés de ly, et auxquels c6n vient te «i^ne 
que l’on attache faussement aux sons nloUHlés 
forts , comme clans \e nwtjniyertry que l’rtï» pro- 
nonce comme s’il était écrit y>-<i/-cVv/r. • c ' 

3* On a^îpelle '.w/w aspiivs., cenx'qni étant pré- 
cédés de la consonne h, se font entendre avec la 
forte aspiration de cette consonne, comfnc daus-tea 
mots ha-gôf'd , hé-raut , hi-deux , ho-fhft ^Mm-che i 
on vous voyez' que les .sons simples «*, <t,‘ i, ^ynt, 
qui commencent ces mots et qui en aqnt’ lés^ pre- 
mières syllabes, se prcmoncént bien dilTéretninertt* 
que lorsque ces •voyelles sont dégagées de loiM- xnitm 
avec cette consonne. I^a plus grande dtffiowlté e.st 
(Id savoir quels sont les mots de notre hmgfte oè "ter 
h e’aspire et conimhnique ■à kt'VôyeHe'cpM lé^^stltt 
son caractère. C’est ■irti.n'bjet que •non» vetfom» en 
traitant de la consonne'^ pdiir le mèmont^, il snlfit" 
que vous connaissiez la natute de ce son qui joue 
un gi’and rède dans notre langtver, =et dént' la pr#^ 
nenciation doit toujlrxirB ê.tré distincte et bieh mar- 
quée dam la lecture publiqtte : itjohitenamt^ n^jtnn- 
dez k mes cptestioiiS: ' • ■ '■'l * 

/f. Après les sons .simples et Corrqvwési d*v a-t'- 


- • DE -:âlCTI0n < ESA^nÇAISX. 

soiik, 4)u« l’iqa .peut- rai^e» dojis kur 
CkME? V' 

Jl. Il J es .dè trois sottes;, les sons .nofiahy'^lea 
sons mouillés ^ XeHif ons^ àspieés. . • • , ,, .. 

D. Qu’e&t-«e qt\»’c’es|t qu’uo soji' nasal? , 

•■A G’est «élut qniv étant s»i.vi des <;ottso»wie4 /« 
ot» R, se* pcofLQvOe avec- «Mes, comme dans les syt-^ 
labes aui et an, em et eni im et m, om et o», am 
et un. . », 

D. Pourquoi appelle -t^- on nasals ees- sortes d<î 

SOn^ ? • . t .. . . 

> R. Parce que le son simple qui les (orme, en pt0î4 
saut par 1« bouche, - est intercepté par un des orga, 
nés de la parole , et va retentir, et expider daitf 
le nex.' >■ : ;• 

D. Qu’appelle-t-r-onisons mouâlés? : 

R. Çe sont ceux qui se forastent de la voyelle 
i, suivie d’uH ou de deux l, cdmme dans p-rèUle^ 
som-mèil. . . , , * , . . * • , 

i>. ^t-41 ' néeessairè qu’il y ait un t poue foissaer 
un son mouillé? . 

R. C’esfc^x!e^*»vi»^eUequi. le constitué tel; de sorte 
que. Ai ell« n’y était pas , ii-nly aurait point de sOit ’ 
inetUiUé. \ ^ /:• • , 

' &i 'disti-cc iHife t^gle géoérak , q«e toutes les sylr 
labes formées d’un i sut vj, d’un l oti de deux, août- 
mouillées? /-* . 

«’eivfalit'bien : car dans Iteatieoup de mots 
célte règle o’a pas heu. i 

D. T)ounez-eu quelque» exemples? • ; î,- , 
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R. Le» mots viUe,-mUie, ti>qn- 

quille , se prononcent bien ttifféremnaent que %rFÜie^ 
millet ,* fourmille vétille et qüillè, qnoiquo (buis 
tous se trouve un i suivi d’un l redoubhé; 

D. Que résultQ^t-il de ceKe di|f«reace? ' • 

D. Qu’H faut soigneusement connaître itrots 
de notre langue qui se prononcent w»ooi}lés,.etqtjo 
cette étude est indispensable. ' ' ' $• - •< 

D. La prononciation des sons mouillés est-, elle 
bien difficile? , >• • ; 

R. Aucun signe ne peut la représenter; il jaut 
l’étudier en éc^putant les personnes qui parlent bién , 
et ,en observant lé mouvement dés' organes, de la 
parole d«ms ce cas. .• 

D. Quelles sont les erreurs qui rendent vicieusé 
la prononciation des sons mouillés? • . 

A. C’est lorscju^on dit pa-de , au lieti ^e. ’paÜle , 
f*ersa-ie, au lieu Fersailles , -ion „a«ï lieti 
Aehouitlon, etc. ' . 

’ D.‘ Dam quels mots faut - il employer cet^ke pro- 
nonciation? uin I.»J. i;.i 

•'R. LorsquHLs’agü: de.rendi>e.uin£tm4siBuillé fai- 
ble, et cela arrive toutes leafois qu’u«y se divise 
en deux i, comme dans les mots crayon , ^ 

tnojen , que' l’on .prononce , «ofntne s’jlv étaient 
écrits erai-ion ÿfrai-ieur, moi-iem. ' 

D. Qu’appelez- vous sons aspfrés? 

Æ Oe sont' tous cmx, soit. simple*. bu C9i:A|>oaés, 
qui se trouvent précédés de la ecmsonke>A.*^tr^> 
P. Qu’arrive-t-ii alors? ... ' .iu' ■ i rr-.*; ,v\ 
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'•R. cette consonne Communique au son dont 
,il s’agit, sa force d’aspiration, et qu’elle le fait pro- 
noncer bien différemment que' s’il étail seul et sans 
liaison avec elle. - • 

D. N’y a-t-il pas des mots qui se prononcent sans 
aspiration, quoique les sons s’y trouvent précédés 
de la consonne h ? 

R. Il y en a beaucoup , et c’est lorsque la con- 
sonne h y est nulle ou muette grammaticalement, 
comme dans honneur, harmonie , etc. 

D. Il est donc bien important de connaître quels 
sont les mots qui se prononcent avec un h aspiré? 

R. C’est tellement important, que les erreurs les 
plus graves et les plus honteuses résultent quel- 
quefois de l’ignorance de cette partie de notre pro- 
nonciation. 


SIXIÈME LEÇON. 

Des consonnes et de leur caractère organique. 

' ! / • ' * 
\ 

I/iNSTiT. Rien h’est plus simple en apparence, 
mes jeunes amis, que la prononciation des conson- 
nes; elles ont cependant, pour la plupart, des diffi- 
cultés qui embarrassent souvent dans la lecture ceux 
qui ne les connaissent pas, où qui ne savent pas com- 
ment les principes ou l’usage ont voulu qu’ellea Ris- 
sent résolues. C’est po.ur cela que. je crois, nécessaire 

5 
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de ies examiner. i^iprè^ l’autre, devons faire re- 
marquai’ leurfrfouctions particulières dans la langue 
française, et :surt(put de vous faire connaître dans 
quels cas elles se lient, lorsqu’elles sont finales, 
avec les voyelles initiales des mots suivans. 

Mais avant fout, il faut vous dire un mot du ca- 
ractère organique des consonnes j c’est-à-dire de 
quel organe particulier de la parole elles émanent, 
quelle est la dénomination qu’elles empruntent de 
cette dérivation, et comment on les distingue pour 
la plupart , en consonnes fortes et en consonnes 
faibles. 

On a justement remarqué que , parmi nos con- 
sonnes, il y en avait qui étaient formées par le rap- 
prochement et le contact des lèvres : ce sont celles 
que l’on a appelées labiales y et telles sont les con- 
sonnes b, p,f, e, m. 

Que d’autres résultaient du mouvement de l’ex- 
trémité de la langue vers le palais : on les a nom- 
mées linguales y et dans cette classe sont les conson- 
nes dy t y n, l et r. 

Que pour d’autres, c’était le palais qui contribuait 
le plus à leur formation : on les a désignées sous le 
nom de palatales; ce sont les consonnes gyj y c 
(fort), k, et tous les sons mouillés. 

Que d’autres se formaient de l’espèce de siffle- 
ment qui s’exécute sur les dents à leur passage entre 
la langue et le palais : on les a appelées dentales ou 
sifflantes i telles sont )e c ( doux ), le z et 
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Que d’autres allaient'expü’er dans le nez, par l’effet 
de .la répulsioa du son vers cet organe : ce sont 
celles qu’on Domine nasales , comme n , m et gne. 

Qu’enfin, il y en avait -une qui se formait dans 
la gorge : c’est la consonne h, et on l’a appelée gut- 
turale. 

Beaucoup de grammairiens, et entre autres le cé- 
lèbre Beauzée , ont poussé plus loin leurs observa- 
tions sur le jeu des organes dans la formation des 
consonnes, etils ont distingué celles qui doivent leur 
origine à deux organes à-la-fois. Ce détail nous mène- 
rait trop loin; il suffît que vous reteniez bien les no- 
tions que je vous ai donnéesr sur ce sujet; et gardez- 
vous de les croire indifférentes pour une bonne pro- 
nonciation : car c’est précisément de leur ignorance 
que résultent tant d’articulations vicieuses qui se 
font entendre dans la lecture publique? Et comment 
ne le seraient-elles pas , quand on ne sait point quels 
sont les organes qui doivent essentiellement concou- 
rir à la juste prononciation de nos sons articulés? 

Indépendamment de ces notions, je dois vous 
dire encore qu’on a remarqué entre quelques-unes 
de nos 'consonnes , une grande analogie, en ce 
qu’elles sont le résultat du même mouvement 
des organes de la parole, avec la différence que ce 
mouvement est tantôt faible et tantôt fort. Delà 
vient qu’on a divisé ces consonnes en faibles et en 
fortes : ainsi le b , qui est le résultat du simple attou- 
chement des lèvres, est la consonne faible du p qui' 
est produit par un contact plus fort des mêmes or- 

- 5 . 
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ganes. Ainsi le d est la consonne faible du t qui, 
toutes deux , sont formées par une application plus 
ou moins forte de l’extrémité de la langue sur le 
palais. C’est en suivant ces observations, que l’on a 
vu que le gne est la consonne faible du c fort , du 
k et du q; que le y est la faible du che; que le v est 
également la faible du /*, et qu’ enfin le s est la forte 
du Z , et ille le mouillé fort du jre , mouillé faible. 

Rendons ceci plus sensible par des exemples : 
prononcez avec moi les mots suivans; baigner et 
peigner, danser et tanser, gage et cage, Japon et 
cJiapon , vain et faim , zèle et selle. Qu’avez - vous 
fait en prononçant les premières consonnes de ces 
mots pris deux par deux? Vous avez exactement 
employé le même mouvement des organes de la pSr 
rôle, avec la seule différence que ce mouvement a 
été faible dans les premières, et fort dans les 'se- 
condes. 

Quant aux autres consonnes dont le son ne change 
point d’un faible à un plus fort , ni d’un fort à un 
plus faible , et qui est sans analogie avec un autre ; 
elles sont au nombre de quatre, savoir: / et r, /ra et n. 
On appelle les deux premières liquides, et vous sa- 
vez que les deux autres sont nommées nasales. 
Voyons maintenant si vous avez bien compris ces 
notions préliminaires sur nos consonnes. 

■D. Pensez-vous d’abord que la prononciation des 
consonnes soit une chose toute simple et sans diffi- 
‘cultés? 

B. Elle e^, comme celle des autres élémens de la 
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parole, soumise à des principes d’où dépend un des 
plus grands avantages de la lecture à haute voix; 
celui d’une bonne et juste articulation. Il faut con- 
naître d’abord leur caractère organique , et ensuite 
quelle est l’analogie qu’elles ont entre elles. 

D. Qu’appelez-vous le caractère organique des 
consonnes? 

R. C’est celui qu’elles empruntent de l’organe 
particulier qui contribue le plus à leur formation; 
comme des lèvres, des dents, de la langue, du pa- 
lais ou de la gorge. 

D. Comment appelle-t-on les consonnes qui ré- 
sultent du mouvement des lèvres? 

R. On les nomme labiales : telles sont les conson- 
Pif J V et m, qui sont en effet le produit 
du rapprochement et du contact des lèvres. 

D. Quel nom donne-t-on à celles qui s’exécutent 
par le mouvement de la langue? 

R. Celui de linguales, comme on peut le voir 
dans la prononciation du d, du t, du n, du l et 
du r, qui résultent du mouvement de l’extrémité de 
la langue vers le palais. 

Z?. Comment appelez-vous celles qui se forment 
principalement dans la cavité du palais? 

R. Palatales : tels sont le g, le y, le c fort, le /f et 
le q ; il faut y comprendre encore les sons mouillés 
ail et aille, eil et eille, il et ille, euil et euille, ouil 
et ouille. 

D. Et lorsque les dents sont le principal agent de 
leur formation, quel nom portent-elles? 
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/t. Ijô nom de denudes ou de siffianteSy comme 
dans le s ou c doux,* le z et le che, qui sont en 
effet le résultat d’un son comprimé entre la langue 
et le palais, et qui, étant "projeté sur les dents , pro- 
duit une espèce de sifflement. 

D, Vous connaissez déjà celles qu’on nomme na- 
sales, et pour quelle raison on les appelle ainsi? 

R. Oui , ce sont le m, le n et le gne. 

D, Enfin quelle est là consonne qui a particuliè- 
rement sa source dans la gorge ? 

R. C’est le h aspiré; c’est pour eela qu’on l’ap- 
pelle gutturale. 

D. Pensez-Tous que ces notions soient indifféren- 
tes pour une bonne prononciation? 

R. Il s’en faut bien : car, pour prononcer régu- 
lièrement les consonnes, il est naturel que l’on sache 
quel est l’organe de la parole qui doit essentielle- 
ment contribuer à leur formation. 

D. N’y a-t-il pas une autre remarque sur les con- 
sonnes .qu’il est aussi important de recueillir? 

R. Oui; c’est celle qui a pour objet de faire con- 
naître celles qui ont entre elles de l’analogie, en ce 
qu’elles sont le résultat du même mouvement, mais 
plus ou moins fort, des organes de la parole. 

D. Comment sont distinguées les consonnes qui 
se trouvent dans ce cas? 

R. On les distingue en consonnes fortes, et en 
consonnes faibles. 

D. Faites-nous connaître les consonnes qui sont 
comprises dans ces deux classes ? 
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R. Le P est la consonne forte du b qui est sa fai- 
ble, par la raisoir que. ces deut consonnes sont pro- 
duites par he même mouvement des lèvres, avec la 
différence qu’U est phis fort dans le/> et pluN faible 
dans le •• ^ . . ' . . 

C’est par la même raison que le t est la consonne 
forte du d; que le c fort, le k et le y sont les con- 
sonnes fortes de gue; que le j est la faible du che; 
que le / est la forte du v, et que le z est la faible 
du s. 

D. Donnez des exemples de ces modifications 
dans la prononciation de ces consonnes? 

R. Pour le p et le b, peigner^ baigner; pain , 
bain» 

Pour le t et le d, tanser , danser ; tard , dard. 

Pour le c fort et le g., cage, gage; crasse, grassç. 

Pour le che et le y, chapon, Japon; chatte , jatte. 

Pour le/" et le v,fairti, vain; faner , vaner. 

Pour le J et le z, selle, zèle; sonne, zonne, etc. 

D. N’y a-t-il pas des consonnes qui ne soijt point 
comprises dans ces deux classes ? 

R. Elles sont au nombre de quatre , savoir : le / 
et le r, qu’on appelle liquides; le m et le n, qui sont 
nos nasales , comme nous l’avons dit. 
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Examen de* consonne» far ordre de leur caractère 
organique { et de leur prononciation devant le* 
voyelle* des mots suivans. 

L’instit. Vous vous rappelez, mes jeunes élèves, 
que nous avons divisé les consonnes en six classes 
principales, suivant l’analogie de leur caractère orga- 
nique : les labiales, les linguales, les dentales, les 
palatales, les nasales, et la consonne gutturale h. 
C’est en suivant cet ordre naturel que nous allons 
procéder à l’examen de chacune de nos consonnes, 
dont il importe que vous connaissiez la prqnoncia- 
lion suivant les différentes circonstances où elles 
peuvent être placées, soit au commencement, soit 
au milieu ou à la fin des mots. Ceci est l’objet d’une 
étude indispensable de votre part : votre mémoire 
fera tous les frais des leçons suivantes. 

Des consonnes labiales h, p, m,f et v. 

Du b. 

D. La prononciation de la consonne b a-t-elle 
quelques difficultés? 

R. Elle n’en a aucune pour ceux qui savent 
qu’elle consiste dans un faible contact des lèvres. 
Elle conserve son articulation naturelle, soit au 
commencement ou au milieu des mots. On le fait 
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sonner un peu à la fin du mpt radoub : le radoub 
d’un vaisseau, et dans les noms propres, Job, Ja- 
cob, Raab, Orèb, Calèb, etc. 

On ne le prononce jamais dans les mots plomb 
et rumb (de vent), même devant les voyelles initiales 
des mots suivans; il faut dire ; \m pion homicide. 

Du p. 

D. Que remarquez-vous de la consonne pi 

R. Que son articulation purement labiale , comme 
la précédente, ne diffère d’elle qu’en ce que les lè- 
vres pressent davantage l’une contre l’autre , et que 
l’air comprimé et poussé avec force, sort avec plus de 
bruit et plus de consistance. 

Au commencement des mots, on la prononce tou- 
jours suivant son articulation naturelle : palais, / 
pays, pirate , poète, pureté. Elle est muette au milieu 
des mots, dans baptême, baptiser, baptistaire. , Bap- 
tiste; mais on la fait sonner dans baptismal et bap~ 
tistuaux. On la prononce encore dans exemption 
(quoiqu’elle soit muette dans exempter'), dans Ré- 
dempteur, rédemption, assompUon, consomption, 
somptuosité (et ses dériv.), septante, septembre, 
septentrion, septuagénaire; dans rupture, accepter, 
exception, excepter domptable, dompter, con- 
tempteur, etc. On ne la prononce pas dans les mots 
prompt, prompte, exempt, exempte, corps, sept, 
temps, ni à la fin de ceux-ci : drap, trop, galop, 
loup, coup, beaucoup, champ, camp, etc.; exceptez 
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les mots julep^ sep, gap, cap, où le -sonne tou- 
jours. 

Quand le p est redoublé, on n’en prononce qu’un; 
on dit aprendre, ctpliquer, fraper, oposer, etc., 
quoique tous ces mots s’écrivent avec deux p. 

D. Et lorsque le p final se trouve devant de» roots 
qui commencent par une voyelle, quelles sont dans 
ce cas les lois de sa prononciation? 

R. Il ne se lie pas toujours avec elles. Les mots 
camp et champ, font une exception. On dit un can 
inexpagnable , le can ennemi, un chan en friche, et 
non pas un cam-p’ inexpugnable , le cam-p’ennemi, 
un cham-p’en friche. 

' Les finales en ap se lient, à l’exception du mot 
drap : dites un dra usé, et non pas un dra-p’usé. 

Celles en ep se lient également, ainsi que celles 
en op et en oup: dites un cè-p’ arraché; il est tro-p' am- 
bitieux; un cou-p’ affreux. 

D. Enfin n’y a-t-il pas un cas particulier où l’arti- 
culation du p change absolument de nature? 

R. Oui; c’est lorsqu’il est joint au ù, et sa pro- 
priété alors est de rendre le son réel et distîtict de 
la consonne f; comme dans les mots phalange, Phé- 
bus, philosophie, que l’on prononce comme s’ils 
étaient écrits : falange, Fébus ,filosofie. 

D. Et sur quels mots tombe cette orthographe sin- 
gulière? 

R. Sur des mots tirés des langues anciennes oii 
on les voit écrits avec ce Tsigne, et dans' lesquels on 
l’a conservé par respect pour l’étymologie. 
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Du m. 

IriNSTiT. Je VOUS dois, mes amis, une explication 
sur cette consonne que nous avons classée au nom- 
bre des labiales, et qui, cependant, doit être con- 
sidérée aussi comme une de nos nasales-. Quand est- 
ce qu’elle est principalement labiale, et quand de- 
vient-elle purement nasale? c’est ce que vous sen- 
tirez facilement avec Tin peu d’attention. Vous con- 
cevez qu’il y a une grande différence entre pronon- 
cer ma et am. Dans la prononciation de ma, vous 
voyez que les lèvres se touchent et se séparent 
presque en même temps pour donner un libre pas- 
sage au son a ; voilà dans quel cas la consonne m est 
principalement labiale. Dans la prononciation de 

am, vous voyez au contraire que les lèvres se fer- 
ment au moment de l’émission du son, ce qui le re- 
pousse entièrement vers le nez : voilà ce qui rend la 
même consonne purement nasale; de sorte, en deux 
mots, que le m est labial lorsqu’il précède une 
voyelle , et nasal lorsqu’il la suit. 

Mais une propriété remarquable du m dans ce 
dernier cas, c’est de perdre presque toujours l’ar- 
ticulation qui lui est propre, et de prendre celle du 
n; ainsi au lieu de am, em, im, om, um, on prononce 

an, en , in , on , un. Beaucoup de personnes mécon- 
naissent ou négligent ce priticipe, et parce que 
l’œil distingue un m, on croit qu’il doit être pro- 
noncé conformément à son articulation naturelle : 
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ainsi on dit am-bition pour an-bition , im-pie pour 
in-pie, etc. Ce sont autant de fautes contre le génie 
et les principes de notre pronobciation. 

Règle générale. Le ot se change en.n toutes les 
fois qu’il est suivi d’un b et d’un p; il prend encore 
cette modification à la fin des mots, comme dans 
Adam, dam, quidam, nom, renom, faim, par- 
fum, etc., que l’on prononce Adan, dan, quidan, 
non, renon, f ain, parf un. 

Cependant il est beaucoup de circonstances où il 
conserve son articulation naturelle : premièrement, 
dans la syllabe am ou em suivie d’un m ou d’un n, 
comme dans am-mon, cun-rnonites, am-nistie, in- 
dern-nité, indem-niser, Lem-nos, etc., quoique dans 
les mots damnation , condamner ^ grammaire , épi- 
gramme', on prononce da-nation, conda-ner, gra- 
maire, épigra-me. 

Secondement, dans la syllabe im , suivie d’un m 
ou d’un n, comme dans hym-ne , im-mortel, im- 
mense, im-mobile, etc. 

Troisièmement, dans quelques mots après la syl- 
labe om, comme dans calom-nie j som-nambule. 

Quatrièmement , à la fin de quelques noms pro- 
pres ou étrangers, comme Abraham, Priam, Rot- 
terdam, Jérusalem, Ephrèm; Selim, Ibrahim, inté- 
rim et rhum , qui se prononce rown. 

Nous avons, au surplus, une infinité de mots dans 
lesquels le /«redouble dans l’orthographe, tandis que 
la prononciation n’en fait sonner qu’un. L’usage 
plus que les règles vous en apprendra suffisamment 
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là*dessus. Récapitulons maintenant ce qüe je vous 
ai dit de particulier sur la consonne m. 

D. Sous quels rapports peut être considérée la 
consonne m? 

R. Sous deux rapports, comme principalement 
labiale, et comme purement nasale. 

D. Faites-la connaître sous ces deux points de 
vue? 

R. Elle est principalement labiale, lorsqu’elle est 
suivie d’une voyelle quelconque, comme dans ma, 
me, mi,mo, mu; et elle est purement nasale, lors- 
qu’elle est précédée d’un son simple , comme dans 
am, em, im, om, um. 

D. Y a-t-il quelque difficulté pour la prononcia- 
tion du m, lorsque cette consonne est principale- 
ment labiale ? 

R. Il n’y en a aucune; son articulation reste tou- 
jours la même, comme dans ma-lade, mé-decin, 
misère, mo-dèle, musique. 

D. En est-il de même lorsqu’elle est purement 
nasale? 

R. Non; il y a des circonstances où elle conserve 
son articulation naturelle , et d’autres où elle se 
change en celle du n. 

D. Quand est-ce qu’elle prend la prononciation 
du n ' • 

R. Généralement à la fin des mots , à l’exception 
de quelques noms propres; et lorsqu’elle est suivie 
d’un b ou d’un p, comme dans ombre, imputer, ijue 
l’on prononce on-hre, in-puter. 
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D. £t dans quel cas le m garde-t-H son articula- 
tion naturelle? 

R. Dans les syllabes nasales am et em , suivies 
d’un met d’un n, comme dans amnistie, indemnité, 
que l’on prononce am-nistie, indem-nité; dans celles 
en im, également suivies d’un m ou d’un n, comme 
dans im-mortel, im-tnatériel, hytn-ne. 

Et dans celles en om, comme dans calom-nie , 
som-nambule , som-mité, 

D. Sont- ce là des lois générales? 

B.. Non : les exceptions sont très nombreuses. 
Nous avons d’ailleurs beaucoup de mots où le m re- 
double après les syllabes, et>où cependant il ne faut 
en prononcer qu’un, comme dans homme, com^ 
mencer, etc. L’usage et l’étude. peuvent suppléer 
aux règles pour les faire connaître. 

Du î. 

D. Comment concevez-vous l’articulation du f? 

R. Le f est produit par la gêne qu’éprouve l’air 
intérieur poussé à travers l’étroite issue des lèvres 
faiblement rapprochées, et par le bruit qui en ré- 
sulte, semblable à celui qui se fait entendre lorsqu’on 
souffle légèrement sur quelque chose. 

D. La prononciation de cette consonne est-elle 
soumise à quelques variétés? 

R. Elle n’en comporte que lorsqu’elle est la finale 
des mots, où elle se prononce généralement, sauf 
quelques exceptions qu’il est nécessaire de con- 
naître. 
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D. Et quels sont les mots où le /'final ne se pro- 
nonce pas ? ‘ 

R. On ne le lait jamais sonner dans clef, haillif, 
que plusieurs écrivent par cette raison clé, bailli; ni 
dans cerf, tant au singulier qu’au pluriel; ni enfin 
dans nerf On dit : une clé forée.i le bailli du village, 
les cèr ou le cèr de la forêt, un nèr de bœuf Cepen- 
dant on dit \ il a du nerf dans le caractère, en fai- 
sant sonner le f 

On ne le prononce point non plus au pluriel des 
mots œif et bœuf on dit des œu, des ùostt,- quoique 
l’usage ait voulu qu’on dit le bœu'^ras, en parlant 
du bœuf qu’on montre au peuple les derniers jours 
du carnaval. 

D. De sorte que dans tous les autres mots de notre 
langue, terminés par un f, on y fait sonner cette 
consonne? 

R. Oui : on dit toujours ehéf, br^, neuf^ veuf, 
najf, abusif, soif, tuf, etc. 

L’instit. Et si je vous demandais maintenant de 
quelle manière se lie cette consonne avec les voyelles 
initiales des mots suivons , peut-être me répondriez- 
vous que c’est sans doute comme la plupart des au- 
tres consonnes, en lui conservant son articulation 
naturelle. Je vous dois une explication à ce sujet, 
car votre réponse serait une grave erreur. Retenez 
bien ce principe, mes jeunes élèves : la propriété du 
f est de se changer toujours dans sa liaison en sa 
consonne faible v. Delà nous sont venus les mots 
neurv'heures , neu-vième, neu-vièmement, que l’on a 
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dû prononcer autrefois neuf-heures^ neufième, neu- 
fèmementy du mot numéral neuf dont ils sont com- 
posés; mais que le génie de la langue a tellement 
consacrés, que l’orthographe même, du moins pour 
les deux derniers, s’est adaptée à leur proQonciation. 
Beaucoup de personnes ignorent ce principe,’’ et font 
entendre le f dans la liaison des mots qui ont cette 
consonne pour finale : ils disent, par exemple', un 
motif important; c’est une prononciation fautive et 
presque barbare, Iæ changement du f en v dans la 
liaison est une des plus heureuses modifications, in- 
troduites dans notre langue : elle endudné les. mots 
par une articulation douce et facile. Lrt^seule atten- 
tion qu’elle exige , c’est quelle ne soit jamais trop 
forcée; quelque faible que soit le v, il perd encore 
de sa consistance dans sa liaison. C’est le lien le 
moins sensible de nos mots. Cela posé, ■ nr^ 

D. Comment prononcerez-vous ces mots : un chef 
intrépide, un excessif amour-propre, une soif ar- 
dente ? 

R. Je dirai : un che-v* intrépide, un excessi-v’ amour- 
propre, une soi-v’ ardente , en faisant à peine sentir 
le V. 

D. N’y a-t-il pas des mots qui ne souffrent pas la 
liaison du /"final? 

R. Oui, ce sont les mots clef, cerf, baillif On doit 
dire une clé à vis; on connaît le cèr à ses abcMures; 
un bailli intègre. 

Du V. 

D. D’après tout ce que nous avons dit sur la pro- 
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nonciation dbijf,-vous deyez coiiBaitrfe qa«l}e' est 
celle du.»'? . . • ‘ 

R. Elle ne diffère de là première qu’en ce que 
l’aif est poussé avec moins de force à travers lés lè- 
vres qui» par leur faible contact, forment rarlicu- 
lation dè œtte consonne, telle qu’on l’cmtend- dans 

\e& véj vi , vOy iSiU' . 

D. Cette articulation est-elle uniforme dans tous 
nos mots? 

R. Elle 'est partout la même, et toujours sans 
difficulté. 

D. Que remarquez- VOUS’ de particulier dans l’em- 
ploi de cette consonne? 

R. Qu’elle ne termine jamais, comme les autres 
consonnes, aucune de nos syllabes ni aucun de 
nos mots; qu’elle précède toujours les sons et ne 
les suit jamais; et qu’enfin, il ne peut jamais être 
question de sa liaison avec les mot» suivans.' 
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I Huitième LEÇON. / 

I Dei consonnes linguales d, t, n, l et r. 

" ’ Du d. 

• 

I D. Comment se prononce la consonne d? 

R. La prononciation du d consiste dans la sim- 
ple application de l’extrémité de la langue au palais ; 
I il en résulte que le son se trouvant faiblement in- 
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tercjep&é^-ne ppoduit qw’uno légère explosion «tt/mo- 
ment où ces deux organes se séparent; et c-œtce qui 
constitue Uarticulatioii du 

D. Qette «rtitiulation est-elle toujours la tnénafo? 
/i. llie i)o . varie jainais dans la Compositipn des 
mots,, de quelque voyelle que cette coasôtme «soit 
précédée ou suivie.; Le d se prononce aussi 'tirant 
les consonnes y> w»et e, comme! on i peut' le*' voir 
dans les mots adjectif, admirable , adverbe"^ etc^ ott 
. Maison le;SUpprinieroujour&ù:^la( fin destftoili ou 
des phrases; on dit un soûr-muet, \xa. 
y)s\fimui de vi/%y \m jH-d^oùeauj.]iUp^\de roif^tc. 

, D. Et lorsqu’il redouble dans les-^mcAs^ üiut«'ll 
faire sentir ce, redoublement?- '• . <j ,, 

B. -Quand la Syllabe ad est suivie d’une autre 
syllabe conamençant par un d,_ oa fait sonner ces 
deux consoBues : ainsi on doit dire a4~<diiioH , ad- 
ditionner, ad-duction , ad-ducteur; il ea est de même 
du mot red-dition. 

I/iNSTiT. Il reste à savoir de quelle manière et 
dans quels mots se lie la conspune finale d, lorsque 
les mots suivans conimencènt par une voyelle. Ceci 
mérite une explication. D’abord, il faut, que vous 
sachiez que le d prend toujours dans la liaison la 
force et l’articulation du qu’il est loin de se lier 
constamment , et que la prononciation des finales 
où il se trouve , a be,soin d’être partic«liè rement 
étudiée. - '■ , 

: En second lieu, vous devez- connaître wu principe 
fondamental dont les applications sont immenses 
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dilBS-lç système de la prononciation de nos finales. 
Toutes les fois quart adjectif, terminé par une con- 
sonne quelconque et même par ùn son nasal , ■ est ' 
immédiatèment suivi de son substohtif commençant 
par une voyelle, il y a nécessairement Uaison entre 
ces deur mots. V.ons allez voir les premières afipli- 
cations de ce principe dans les détails qni Vont 
suiVae. • . • , ■ ; 

D. Comment se lie la finale en aid. 

A Bans le mot /««// adjectif,- suivi tPun stib, 
stantif, le d se lie comme un dites un Ihi-t^arnmal ; 
ailleurs point de liaison. - 

D. Et la finale en and, comment se fraîte-t-elle? 

R. Elle te lie dans radjeqtif grand : uii gran- 
e homme, et dans l’adverbe quand: quan- 1' arrivera - 
t-il? Le < 5 / ne se lie point dans les substahfifs 
gand , chaland, gland, gourmand, etc' ' ■ (, 

D. Noos avons beaucoup de finales en ard : feut- 
il les lier? . 

■ R. Règle générale et sans exception. Le d ne se 
lie janaais dans -nos mots m ard; cest le r seul qui 
se fait sentir, et encore est-ce avec D'ne extrême 
douceur; on dit ; im broudlâr.épais , le hazâr-aveu- 
gle, un regâr-assaré^ un retâr-inq}révu}\ em»^ixt’À 
que l’a de ces sortes de finales' est toujours «rave 
et long. ;. .. . 

D. Et celles en- end, coinment .se prononceiH- 
elles ? ' . .... 

’ # 

R. Quand elles appartiennent à la' troisième per- 
sonne de quelques verbes, on les lie toujours : 

6. 
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comprend il cela? il enten-t’un discours , il préten- 
t'à tout; les substantifs en and ne se lient jamais. 

D. Nou^en aVons£^.issi en erd: se lient-elles ? 

. ^R. On dit proverbialement le vèr-t’et le / ail- 
leurs, le mot %}erd se. lierait mal. A la troisième per- 
sonne du. verbe perdre, liez toujours il pèr-t’tm 
temps prédeux. 

D. Comment se traitent les finales en id et 
en iéd? • * 

R. Elles se prononcent généralement sans liaison : 
on dit un ni à rats , un mui et demi , un piè. écor- 
ché , suivre quelqu’un pié à pied. Cependant l’usage 
a autorisé les liaisons suivantes : il a un piè-t’à terre 
en ville, il est armé piè-t' en-cap , il tient piè-t’à 

boule. 

D. Nous avons encore des .finales en œud et en 
o/Vf; quelle est leur prononciation? 

R. Celle en asud, dans le mot rtœud, x^ souffre 
point de liaison : il faut dire un nœu assorti , un 
nœu indissoluble. Dans celle en oid, ne liez que le 
mot froid lorsqu’il est îaljcctif : dites un froi-t’ ora- 
teur ; 9ÿàexxe% point de liaison. > > 

D. On trouve fréquemment, dans la lecture, des 
mots tearminés en ond : ces finales sont- elles sus- 
ceptibles de se lier? 

R. Quand ces mots sont des substantifs, on ne 
les lie pas; ainsi on doit dire un fon inépuisable, 
quoiqu’on prononce de fon-t’en comble; un plafon 
orné richement, c’est un vagabon impudent, etc. 
Mais dans tous les adjectifs suivis de leur substantif, 
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liez toujours; on dit : c’est un feconht’ auteur f il fut 
écouté avec tin profon-tHutérét; un secon-f appareil. 
Tous les verbes qui ont cette terminaison , se lient 
également : il répon-t’à tout; le cielfon-t’en eau, etc. 

Z), Et les finales en ord et en ourd, qui sont aussi 
très fréquentes, 'comment faut-il les prononcer? 

R. Comme celles en ard, c’est-à-dîre que le y 
est toujours muet, taiKÜs que c’est sur le r pénul- 
tième que porte la liaison; on dit un abôr agréable, 
un bôr inaccessible , dabôr il'se tut, du nSr aumtdi. 
Cependant on prononce, par exCefption, nér~d’ést , 
nôr-d' ouest, en observant 'dé conserver au <ison ar- 
ticulation propre : les finales en ourd sont sotimîses 
à la même loi; on dit uii fardeau loûr et embarras^ 
santij il est soûr et muet de naissance. Toutes ces fi- 
nales sont graves et lortgues.’ 

Ü. Enfin, que dites-vous des terminaisons en ud? 

R. Le d final s’y prononce naturellement dans la 
liaison : on dit le su~d’est, dasu-d’à V ouest. 

Du t. 

D. Que remarquez-vous'Jde la consonne t? ' 

R. Le t est la consonne forte du d : son articula- 
tion résulta d’une pt*éssiOn plus sensible de l’extré- 
mité de la langue sur le palais, et de reiplosibh' 
plus .marquée de l’air intérieur, $ü moment où la 
langue se détache dé cet organe. 

D. Le f conservent -il- toujours 'Son articulation 
forte et naturelle? ' • 
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^Jî. a sp|ivent .upe,,. accidei^telle dam -«otr^ 

langue , q.u’il, faut .absolument eonnaltrQ ^ oa ne> 
veut) pas s.exposer aux plus gravps- erreurs. • 
Quelle est-elj.e? ; , , . . ...... 

Æ, Cdle. du c^dou 3 ç;.cie»t-«-(iire.la plàs éteasigère 
et la plus oppQsée/à, ^ fW'onpmî^a.tion naturelle,- 
coipme on le voit djipsi Iqs mots (unàirti0n,i‘sattié(é, 
pcf,ti^ne, etc.,, oq üon.enteod.Hp ç diîm* place 
du , ... 

règles {Xnu' sa^,oir lorsque ie t 
se clwnge ainsi pu uu c doux? . ; • 

« • --fl*'.» 

Voici quelque», prmçipes. généraux pour .dé.- 
terrninqr^les cas où le t cç^ervp pu perd.dans nûtçe 

langue , son articulation .pEopçei; .1,.. t i. > 

Janaais le /, ne se proitoace pomme un c domt 
commencement des mots;; il y .coueeifvç «toujours 
naturelle et forte, r i., ' 

Jamais il ne varie .quand ij e^% joint à l’a, à IV, à 
I O et à I«,' cest l’i sepl qui a la prcpriété de -lui 
faire perdre sa modification natimelle et de le chan- 
ger en c doux. 

Et i! a ce caractère dans six circonstances : 

1“ Dans les adjectifs. en; Heux,: abbadul, 
captifiux. . . *-ÿ.î ' ‘ 

^ 2" Dans ceu^ en .tient et dérivés : patieoè, pa.>^ 
tieme,pa,pient^r, , .... 

.Dans.les mots en etif;» eptie.y otie ,■ uties-, 
priinatie, prvphétie, ifieptiey Béotie, minutie.- 

4" Qansjle^, verbes en. ^r, ainsi que dans toutes 
leurs inflexions; initier, balbutier. . . 
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. 5":.Bam''teR'i»tmis ^propres 1 eo > IM)ctétien, 

■. •,■':•■ ■. •• •. i - 

<.6'> Dam un nonabre'considéi'abie de mots en’ tion y 
sédition^ action, accxisaXion, prononciation-, ' 
•i>i.iSont-'Ce' H» dte lois' généireileii èt’ sans' ex- 
ception? ' • 

< iA. Teâe est la singularité de ■ notre’ làrfgue, que 
totts’Ces cas ont des exceptions nombretises ettfré-' 
quentes. (Par exemple -Éâ» ' se -prononce fort dans 
gaUtntUias , > bestieditéi etc« ; Aié, dans ' anidié , pitié', ' 
châtié-; tien-,' àxo&: chrétieh; d^>, dans amipathié^ 
apathie; et â'on , dans ,nne foide de rbotS) feb que- 
ptestiortf digestion, bastion, gestion ', miictionj 
. ,29.;di>k>ù il suit .que cette partie- de notre pronon- 
c^ion dQitLètre.4aérarétudiée'? 

R,> L’étude en < est cKautaut 'phis indispensable , 
que nous' avons des mots qui s’écrivent absolument 
de. même, et qui -doivent.se protmircer. cependant 
d’UnQ.nAanièrje-4<>«te*diJH'érente.'' ' • / 

\D. 'Donnez^ quelques* exemples de cette siAgu- . 
larité.?'- '.• > ■ • ’ • ~ 

r R. Nous -disons^ par vexemple -, les vwentions < et 
nous inventions; les /’e^é'o/u «t nous -pelatiomi J©*' 
exemptions- eX nous exemptions; les portion» èx nous 
portions; les exécutions et nous exécutions; ihots 
absolument écrits la même chose> -Ct qn’on pkpir** 
rait confondre dans une- même pi'ondneisRtôn.^' si 
l’usage et les principes ne la réglaient pas; ' ' ‘•‘’ 

D. Que dites- voiis- du th si frcquomroetft emplo^ 
clans notre orthographe. 

-A*- 

t» 
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H. Il, ne foi^cae point d’ar|icukition . particulière 
dans notre langue. On le prononce comme le tSort , 
dans quelque position, qu’il se trouve >: c’eat' une 
règle sans, exception. • • 

De quelle .manière se pronoaoe 4e.t~à'la fin 
des mots? « 

Jt On ne . le fait sonner y. quand il est final, que 
lorsque le mot suivant oominence par noe voyeUe 
oq par. une A; muet. Jamais on ne le 'prononce dans 
la conjonction et, quelle que soit sa position dans le 
discours,, ni dans le pluriel des mots qui ont un t 
final, eomme. daï^ magisCrats , esprits, accidents; en 
excepte cependant quelques mots dans lesquels on 
a conservé la prononciation du t, même: devant des 
consonnes. En voici des exemples T-on dit un fat 
déhûnté, de tor mat, il fit échec et mat son adver- 
saire, le cri de vivat, -un fait-controuvé , mettre au 
net sa copie, garder le tacet,ie Christ ressuscité, un 
déficit prodigieux , le 'rit des musutrnans, une dot 
considérable , un mot déplacé,, un sot, un but per- 
fide, ils étaient au nombre de sept ou de huit, un 
luth mélodieux , un tact fin le contact de deux corps , 
un devoir strict, le brut d’un ouvrage. 

;,ZJ. Et lorsque le / final se trouve -placé devant 
des mots commençant par une voyelle ou par un h 
muet, comment le prononce-t-on? 

P. On 4e lie généralement, dans ce cas; avec son 
articulation forte, mais avec des exceptions qu’il 
faut, connaître pour ne pas tomber dans de graves ^ 
erreurs. 
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Faités-ncKfô parcourir' les finales qui 
et celles qin ne eou£frent pas de liaison. 
a. Les voici par ordre alphabétique : 
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j^ct. Toujours liaison : un tacrt’è:p^uis, im contac- 
t'iminédiçit. 

AienL Finale de beaucoup de verbes, .au pluriel, 

. .toujours liaison : Us parUiienA’ eiwmüAc. 

AU, , Même , règle ; un 

Aï^. Les verbes, les adverbe^ ^Ues prépositions et 
les adjectifs', Sous- çette finale, se lient sans 
. . exception. Quant aux substantifs, Hs ne se 
lient que -lorsqu’ils -sont' suivis de leur ad- 
; ; , ^ . jectif pays^ abondan ^ t’en frmUs , un ago- 
><!' ;ii> I uisan oust abois ti'.<upirtin*éixux> Honneurs , 
i. , xea aspiTU^ fiudoçtùrat,'e\jc. 

Art. On dit ïar-^f oratoire , pqr4’en part ^ il par- 

i’aprèfii^mainyiifiddpar-t’imprém,etc. >„ 
At. Liez toujoiucs' cette finale : un dégâ>4’ affreux f 

. I • un magistra^t’intègre. t * '• ’ 

Aut. '' Méwe. règle on d^au-t’impardormabley un 
' hau/‘t’ intérêts ■viii • .' »•> 

ÉarU. Les-substantifs géant, fainéant ^ néant, ne se ' 
-, •! t lient que 'lorsqu’ils sontsui'vis d’un adjec- 
tif : un géan-t’ affreux , uu fainéan-t’ incorri- 
gible, le néan-t’ inévitable -des choses 
,, ,, bas. Les verbes et les, adjectifs en ant se 
lient sans exception.'.' - ' f 

Ect. Beaucoup de personnes lient le t de cette fij^ 
nale c’est tine faute. On lie dit pas un as- 
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... i .pm-t’àr^éyu,\\Q^respei>t’1mmeün\^'mqfe 
t’à quelqulun; loais.: uû aspè-A’inqpféifUÿ le 
respè^k'hwnaiory.siispè-k’à.queiquwi. > 

Eint. Les adjectifs et les verbes en eint se lient 
> toujours, exéeptèz le 'substantif : il a 
le tein uni et vermeil; cette étoffe est d’un 
'• iteindnfffaçabie.- '''' ' ' 

Elit. ' -Prononcé coriimè'art/,- tn^niérègîe que pour 
cette Hnàle : un àcèiden-t’ifnpr'évù', un aè- 
■','i ‘..cenrt’agtéabie^ Vàcciden étàit fâcheux , son 
• . i.i aoëen-^éiàU.désagréaMé'. * 

Ept.- iLe '^. sç tte toiljours' .dans ' iètte finale : 
n • sè*ft’h0mmeSfSe<d'(ms, \sovir»ept.'- 
Ert. iLes aiots dë oetfe teinrHtfa'Isôn- 5e llient par 
■ - l’int^niédKÙrp4lur=pénnkièine'ët non du 
t : un côncèr hanftonieux ïX-e^Vexpèr en 
,î ehirargie, ^iO* •' •* -‘V î- -^ ' ' 

Et. ■’ < ( Conjptïcticwi )“♦ né'Souffre jamais de liaison : 

. v t un homme é une f&mina.C m'-- ’■. <> î, 

■Èt. ( Prononcé avec, è moyna oonmie<dans tra- 
: 1 1 ' jèt^ tOïijoprs liaison : excitez le toot 

guet; on n’a jamais dit -le gué^’Û pied, il 
• : • faisait do guè^t'avec soin : mais iè güé à 

•> K .; >pied^ ü faisait ^le^ué ài’eci soin, quoique 
-l’Aisage ait autorisé un guè^t’apens. 

U t, ^ . Li6* le i dans le' mot striett- uH'def>oir strlc- 
' t'.et absolu; mais il est .maet dans district: 
ün distri-k' immense t . -.is' • 

Incù, ' ’ ' imtineU succinct; «^ 4^ jamais le t 

_ . dans ces '.mots; c’est le- « seul . qu’on lie 

/■' 

•• 

"V * ' ' • . 
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, , tiomBketÂ ün son distin-^'et bien 

s % 

, V marquée, ‘ox^ insHn-k' aveugle. u 

Oint. . t.es> substantifs qui .ont cette fihale se lient 
^ . a^c leurs adjectifs.: nn poin-t’ important 
. ... 'd' histoire; on 4** aüssi àe pm/t^t’^en points 
. * û. nest poin*-tUnstruitre^c* . 

OmpL- Daps radjeCtif/^/w/yjf'qui se prOBonce pron^ 

^ y . \q t i pron-4’ effet d’une cause , 

. pm,n-^’4 se , révolter > mais dans les verbes 

. . interrompt, rfiiript,-corrompt,iet sèliernit 

. .mal; ü feut di®e v i\’ s’interron à tout pro- 
pos , il ron un traité , il eorron à prix 
d’argent- *"** * t-- ' • 

Ont, ^front, front y muni j ce» substantifs 

,se lient devant leUrs âdjectife; hors ce cas, 
...et.pour peu'.quHl y 'iiit lieu- à un repos 
. ^ - gréseux, le.#c«Pe muet : un | admi- 

rable par- la, hardiesse de sa construction ; 

, aux- pieds du -mon\ était vm temple etc. 
Toutes les finales- des verbe.s en- «nf .se lient 
sans exception) • i -ur.'. H 

Ort,_ Beaucoup dfS. perfionsnes Hent ^e‘l^ «des sub.» 
, stantife <ra/w- 

' port, tort, )Sûrt,Mc.XÜ’est, à tàdnnvis, faire 
un abus des liaisons d’autant -plu» étrange, 
que la liaison .de ces mots petit s^effécituer 
par le mpy^ du pénukième , d’une ma- 
nière bien plus' douce et bien plus cou- 
, , lante, surtout si on prosodie régsdièrement, 

! , comme on le dûit , ces sortes de finales. Il 


« 
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; < y a, en effet, bien pliis de doucetir à dire : 
une môr affreuse^ un tmnspér aveugle , 
qu’à prononcer une mor - 1' Affreuse , un 
■ transpor- t’aveugle. On oublie trop que le 
princ^e des liaisons est pai'ticrllièrement 
fondé , dans notre langue , sur le besoin 
d’en adoucir la prononciation; ort exagère, 
on applique à faux les règles qui ont été 
établies pour cela, et, faute de discerne- 
ment et d’oreille, bu parvient à restituer 
au langage toute l’âpreté de sa première 
origine. > 

Quant au mot fort, ^il est adverbe, il se lie 
, • nécessairement avec tous les m<its qu’il 

modifie : for aimable', foP - 1' heureuse- 
ment, etc. n en èst de même , lorsqu’il est 
adjectif suivi dW substantif : un for-t’ar- 
' gwnent, un for^t’ exercice; dans tous les 
• autres cas ,■ point de liaison; enfin ; dans les 
- verbes il sortj il dertj liez le il sôr-t'à 
l’instant, il dor-t’enpaix. ' " ' 

Ot. ‘ Tous les mots ainsi ' terminés so lient sans 
exception; -on dit: un eomplo-t’ affreux, un 
.mùielo- 1’ habile, kifitô-t’ il rit, et tantô-t’il 
; - . <sef4che.- -■ ' • '- 

Oort et ottf.^Toujoun liaison : un couf-t" entretien, 

. il aecour-t’ à grands' pas; un dé'gou-t’ insur- 
montable, un goûrt’ exquis. 

Uni. Défunt, emprunt; le t ne se' lie,‘ dans le pre- 
' mier de ces mots , que lorsqu’il est adjectif, 
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• et inrimédiateirient suivi de son substantif : 
mon défun-t'ami; hors ce cas, jamais de 
liaison; emprunt ne se lie pas non plus : 

• dites un ernprun onéreux. 

lit. Toutes les finales en ùt sonnent dans la 

• liaison. ' 

\ 

, • ' . . «} .*• . » • , 

Dun, 

.L’msxiT. Non? avoin;,. mes jeunes ipnis, une re- 
marque à faire sur la consonne n, à-peu-près pa- 
reille à celle que nous avons faite à l’occasion de la 
consonne /»,• c’est-à-dire. que nous devons considé- 
rer le u^sous deux rapports; -premièrement, comme 
consonne purement linguale, ce qui arrive lorsqu’il 
précède une voyelle avec laquelle il forme une syl- 
labe; et en second lieu, comme un son. purement 
nasal , ce qui arrive toutes les fois qu’il est précédé 
d’une voyelle quelconque : ainsi, nuf ne, ni, no, 
nu, voilà les syllabes. dans lesquelles le n est une 
consonne purement linguale; et an, en, in, on, 
un, voilà les cgs où il. forme un son purement 
nasal. 

Dans le premier cas, U y a une articulation dis- 
tincte qui résulte du rapprochement de l’extrémité 
de la langue vers le palais, et du contact instantané 
de ces deux. organes. Dans le second, il n’y a point 
d’articulation proprement dite. Prononcez, en effet, 
a et an, et vous ver,rez:que c’est le même son, avec 
la différence seulement que le second se trouve 
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tnoiUtié par<une légère disposition 'delà htngue qui 
le repousse et le dirige vers le nez ? et'^ÔHâ pour- 
quoi on appelle voyelles natales tous les' sons sim- 
ples qui, étant suivis d’un n, ibrment syHabe avec 
cetteGousoune. • . , 

La prononciation des syllabes formées du n et 
d’un son simple quelconque, n’a point de difficulté 
au commencement de» mots , mais quand le n est 
au milieu des mots, il est important de savoir quand 
il est purement lingual , ou ^an'd il concourt à for- 
mer un son nasal. 11 est purement lingual, lorsqu’il 
_ est fiuivi d’une voyelle ou d’un h tnuet, comme dans 
è^rdgnte, chna-thème, efil forme un son nasal quand 
il est suivi d’une consonne ou d^m h aspiré, comme 
dans an-cétres, en-tendre, en-hardir, etc. 

Ce sont là les deux^ grandes fonctions du n dans 
notre langue: Une antre propriété dè cette con- 
sonne , c’est de former souvent avec lé g, quand elle 
en est précédée , l’articulation particulière du gne ; 
là elle se dénature entièrement pour produire le son 
qui se fait entendre dans ma-gnanime, rè-gne, etc. 
Nous reviendrons sur cette articulation à la con- 
sonne g. 

Quelquefois on trouve des mots dans lesquels la 
consonne « est redoublée ; il faut connaître ceux 
dans lesquels on n’en prononce qu’un qui est pure- 
ment lingual, comme dans honneur, annoncer, en- 
nemi, qu’on- prononce honeur, anoncer, enemi, et 
ceux dans lesquels on doit prononcer les deux n, le 
premier comme son nasal ,^et le second comme con- 
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sonne iîngualè \ an- nexe'r , an - nuel iTt-né\ in- 
nover, etc. w - 

• Enfin , le son nasal est très fréquent à la' fin de 
nos mots^* et le plus grand embarras- est de savoit 
quand et de quelle inahièi e il faut le lier âvec les 
voyelles initiales des mots suivans. Wons'- donnerons 
lut soin particulier à oette partie de nôtre prénon- 
ciation : mais avant, répondez à mes questièns'sur 
ce que je Viens de *vô«s dire. '' ' • 

Dl Que remarquez-vous sur la ConSortne n? • ' 

R. Qu’elle doit être considérée sous deux; rapports. 
Le pj-émier,' comme consonne' purement lin'gûale, 
et le second, comme concourant à former uii son 
purement nasàl. * ’ ‘ 

D. Quand est-ce que le fi fait leS fonctions, dans 
nos'motsj d’une consonne purement linguale? 

R. Lorsqu’il se trouve suivi d’urie voyelle quelcon- 
que, avec laquelle il formé 8yllal>e; comme dans na, 
ne, ni, no, nu, nou ou néu. " " 

' Z>. Ét dans quel cas le'« forme-t-il un son pure- 
ment nasal? ■' • I' '• 

R. Lorsqu’il est précédé d’une voyelle-quelcori- 
que avec laquelle il forme syllabe, comme dans an , 
en, in\ on, un. ' * • ■ , 

■ D. Pourquoi appelez-vous «h son'purerüent tiasal 
cette combinaison d’une voyelle aveéle n? 

R. Parce qu’il n’y a dans la prônoîiciation de ces 
deux lettres ainsi réunies aucune articulation pro- 
prement dite, comme dans les autres consonnes. Que 
l’on ])rononce ba et ensuite ban, et on verra qiie c’est 
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le même son, avec la difierence que dans la pronon- 
ciation de ban y le son se trouve modifié par une 
faible disposition de la langue qui l'intercepte à son 
passage, et le repousse vers le nez où il prend le 
retentissement nasal qui lui est propre. 

D. On a donc eu raison de mettre au rang des 
sons simples toutes les syllabes formées d'une voyelle 
et d'un n? . 

R. Ainsi l’ont décidé les plus célèbres granunai- 
riens ^ et leurs raispns ont prévalu sur toutes les ob- 
jections qu'on leur a opposées. 

D. Comment distinguez-vous dans les mots quand 
le n y fait les fonctions d’une consonne fuirement 
linguale, ou quand il y compose avec une voyelle 
un son purement nasal? 

R. 11 est consonne pure au milieu d’un mot, quand 
il est suivi d’iuie voyelle ou d’un h muet, et alors il 
se lie dans la prononciation avec cette voyelle, et 
non pas avec la précédente, comme dans 
a-na-thème y i-nhu-main. Il forme un son, nasal quand 
il est précédé d’une voyelle, et c’est aVec elle qu’il 
doit se lier, et non pas avec la suivante, comme dans 
en-kardir. , . 

D, Quel est le cas le plus embarrassant dans 
l’emploi du n consonne, ou du n formant avec une 
voyelle un son nasal? 

, C’est lorsque le n redouble dans un mot; car 
il y en a dans lesquels ce redoublement est nul , et 
où l’on ne doit prononcer qu’un n consonne , comme 
dans annoncer y qu’on prononce a-noncer; tandis 
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qu’il y en a beaucoup d’autres où le premier n 
forme un son nasal avec la voyelle qui le précède, 
et où le .second reste consonne pure et se lie avec la 
voyelle qui le suit : comme dans an-nuel, an-^nihilei\ 
in-né, in-^nover, etc. 

D. Comment éviter les*fautes qui peuvent résul- 
ter de cet embarras } 

R. En s’attachant à connaître les mots de notre 
langue qui présentent cette difficulté, et en étudiant 
particulièrement leur prononciation. 

D. Enfin dans quelles circonstances les sons na- 
sals méritent-ils le plus d’être régulièrement pro- 
noncés? 

.fl. Lorsqu’ils sont à la fin des mots, et qu’il s’agit 
de les lier ou de ne pas les lier avec les voyelles ini- 
tiales des mots suivans. 

Del 'emploi des sons nasals à la fin des mots, et des 

lois de leur liaison avec les voyelles initiales des ' 

mots suivans. . 

L’inst. C’est, en effet, mes amis, une des questions 
les plus importantes de la prononciation française. 

Rien n’est plus ordinaire dans la lecture publique 
que de rencontrer des mots à finales nasales, qui sont 
suivis d’autres mots commençant par une voyelle. 
Faut-il lier ces finales nasales avec la voyelle qui les 
suit; et quand il faut les lier, quelle est la manière 
d’opérer cette liaison? Voilà sur quoi je vous dois 
d’abord quelques éclaircis.semens. 

7 ' ' 
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Vous savez déjà qu’un son* nasal n’est autre chose 
qu’une voyelle modifiée; et, d’après ce principe, il 
paraîtrait qu’il ne doit et ne peut jamais se lier à une 
autre voyelle; car, à l’exception de l’emuet qui s’élide 
toujours avec la voyelle qui le suit, les autres sons, 
quand ils sont en présence l’un de l’autre, restent 
toujours indépendans, et doivent se prononcer sé- 
parément, comme vous le dites dans ces phrases : 
il l’aima [ à l’excès , une piété f équivoque^ un 
ami I irascible^ etc. 

Cependant il est de fait que, dans certains cas, les 
sons nasals doivent se lier avec les voyelles initiales 
des mots suivans; mais alors qu’arrive-t-il, et que 
doit-il arriver? que le son nasal est détruit; que la 
voyelle dont il est formé reste attachéo-à la dernière 
syllabe du mot qu’il s’agit de lier, et que le n va se 
lier comme consonne pure avec la voyelle du mot 
suivant. Un exemple vous rendra sensible cette dis- 
position. Je trouve dans une lecture le mot vain et 
ensuite ami. Je ne puis pas dire vain \ ami sans 
liaison ; ce serait une faute contre le principe fonda- 
mental que je vous ai fait connaître, et qui veut que 
toutes les fois qu’un adjectif précède son substantif, 
il y ait liaison entre ces mots. Je dois donc lier vain 
ayecami: mais comment? D’abord, en prononçant 
la syllabe vai ou vè du mot vain, et ensuite en at- 
tachant le n final de ce mot à la voyelle initiale du 
mot suivant, et je dis vai-nami ; ce qui détruit, 
comme vous le voyez, toute espèce de son nasal 
dans le mot vain, et rend au n final de ce mot la 
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propriété de cogsonne pure. Telle est, dans tous les 
cas, la manière de lier les sons nasals; tonte autre 
est défectueuse et conduit à des prononciations qui 
ne sont point supportables. Il y a en effet des lec- 
tetir^ qui font entendre d’abord le son nasal du mot 
qu’il s’agit de lier, et ensuite le n de ce même son, 
en le liant à la voyelle initiale du mot suivant, 
comme consonne pnre : ils disent, par exemple, 
hon-nami, au lieu de ^o-« C’est une mauvaise* 
prononciation; elle est contre les principes, et in- 
supportable à l’oreille. 

Cela posé, entrons dans le détail des voyelles na- 
sales qui doivent se lier ou ne pas se lier. 

Aim. (Prononcé comme ain) jamais de liaison. I.a 
faim I et la soif 

Ain. Ne lie* absolument cette finale que lorsqu’elle 
appartient à un adjectif suivi de son sub- 
stantif. Un certain homme , \q prochai-nété. 
An. Point de liaison : cette règle est sans excep- 
tion. On dit un courtisan | adroit, un ty- 
ran I exécrable ; et, dans ce vers de Mo- 
lière, dans le Tartuffe : 

Mon Dieu! que votre amour en vrai tyran | agil. 

et non pas en vrai tyran-n’agit, comme on 
le prononce au théâtre. 

FAn. Il n’y a que les adjectifs ayant celte finale qui 
puissent se lier avec leurs snbstag,tifs. En 
plei-n 'air , un plei-ii avantage. 

En. (Pronom.) Quand ce monosyllabe n’a point 

7 - 
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un rapport nécessaire aveç^ le mot suivant , 
jamais de liaison. Parlez-en | à votre ami; 
mais quand il précède le verbe qui le déter- 
mine, liez : il a-n’ approuve le dessein. En 
(préposition) se lie toujours, a-n avant, 
a-n derrière. 

En. (Avec un è moyen). Ne liez cette finale que 
dans les mots hymen et examen : un hyinè- 
n affreux, un examè-n utile. 

len. Ne liez que les adjectifs devant leurs substan- 
tifs, et les adverbes bien et rien quand ils 
précèdent des adjectifs , des adverbes ou des 
verbes qu’ils modifient : un anciè-nami, 

' il est biè-n instruit , il na riè-n Oublié. 

In. Règle sans exception : jamais les finales en in 
ne se lient, pas même les adjectifs devant 
leurs substantifs; on dit divin | auteur , ma- 
lin I esprit, du matin | au soir , etc. 

Ion. Il n’y a pas un seul mot français en ion qui 
soit susceptible de liaison. C’est une faute 
aussi grave qu’intolérable que de manquer 
à cette loi. « 

Oin, ouin et om. Ces finales sont dans le même 
casque la précédente. 

On. -.Tamais de liaison pour les substantifs en on; 
mais dans bon, adjectif, et dans les pro- 
noms /wo«, ton, son, suivis d’un substantif, 
« liez toujours*: bo-n’homme , mo-nami, to- 
. n approbation , so-nâme. Le pronom on, 
joint à un verbe, se lie également : o-na 
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dit^ 0-n ouvre. Dans les autres cas, ce pro- 
nom ne se lie pa§^ : pense-t-on | à vous? 
Quant au monosyllabe non, il ne se lie que 
lorsqu’il se trouve joint à un adjectif qu’il 
affecte immédiatement : regardez cela comme 
no-n avenu. 

Un. Tous les adjectifs qui ont cette finale se lient 
devant leurs substantifs : aucu-n ouvrage , 
un commu-n intérêt, u-n importa -nanti, 
u-n instant, etc.; mais ces mêmes mots, 
dans toute autre position, ne souffrent pas 
de liaison : je nen connais aucun | à qui 
Von puisse le comparer ; il na rien de com- 
mun I avec lui; il se rend importun | à tout 
le monde; Vun | et Vautre, etc. ; il en est de 
même des mots brun, chacun, tribun; le 
brun I &t le violet, chacun \ ambitionne la 
fortune, un tribun | empressé. 

, Du L 

i ■ 

D. Quels sont le caractère et l’emploi de la con- 
sonne l? 

R. he l est une consonne linguale , dont l’articu- 
lation n’exige aucun effort de la part de l’organe qui 
la produit; elle résulte du simple rapprochement 
de la langue vers le palais, et du léger contact de 
ces organes-: aussi l’explosion du son qu’elle rend 
est-elle toujours faible et douce; et de là vient que 
cette consonne est appelée liquide. 
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D. Quelle est sa propl-iété la plus remarquable 
dans ta composition de nos syllabes ? 

R. Celle de se combiner dans une même syllabe 
avec d’autres consonnes , sans produire aucun 
heurtement dans l’articulation, comme on peut le 
voir dans les mots blesser, flamme, plante, clandes- 
tin, où le b,\ef,\e. et le c fort s’articulent avec 
elle sans obstacle, et forment ensemble des syllabes 
très douces et très faciles. 

D. N’a-t-elle pas encore une autre propriété sin- 
gulière? 

R. Elle a celle de servir de signe aux sons mouillés 
dont nous avons déjà parlé, quand elle est précédée 
de la vôyelle i. 

ü. Et que devient son articulation dans ce cas? 

' R. Elle se dénature entièrement, et ne conserve 
rien de son caractère organique. Il est impossible, 
en effet, de trouver quelque rapport de piVînoncia- 
tion entre les deux / des mots fnal et mail; et la 
raison en est simple , c’est qu’il n’y en a aucun entre 
le mouvement des organes de la parole dans ces 
deux cas. ' • 

D. Là prononciation du l purement lingual pré- 
sente-t-elle quelques difficultés dans nos mots? 

R. Au commencement des roots elle n’en a aucune : 
le / y est toujotirs sonore; souvent il redouble au 
milieu des mots; et alors il faut connaître ceux où 
ce redoublement se fait sentir, et ceux où on ne 
prononce qu’un /. Ces derniers sont en très grand 
nombre; tels sont lès mois allumer, collège; pronon- 
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ccz alumer, colège, etc. Quant à ceux où les deux / 
se prononcent, en voici quelques-uns : al-légation^ 
al-léguer, al-légorie ^ aUlocution, al-lusion, col-laho- 
rateur , col-latéral, col-lationner , col-lection (et 
dériv.), col-lègue, col-lision, col-loque, col-lusioh, 
el-lipse, el-liptique , fal-lacieux , il-létré, il-licite, il- 
lisible, il-légal, il-légitime , il-limité, il-lumination, 
il-lusion, il-lustration, il-lustre, et beauc’oup d’autres 
qu’il serait trop long de citer. 

Quant aux finales, le l s’y prononce toujours, 
excepté dans les mots suivans : baril, chenil, nom- 
bril, persil, gentil, sourcil, outil, fusil, où il est 
muet. 

D. Vous avez dit que la consonne l précédée de 
l’i, se prononçait ordinairement mouillée. Faites- 
nous connaître les finales qui subissent cette pro- 
nonciation ? 

R. Nous avons celles en ail, comme dans attirail, 
bail, bercail, émail, gouvernail, travail. Celles en 
eil, CQinme dans appareil, pareil, œil, réveil, som- 
meil. Celles en il, comme dans avril, babil, rnill 
(sorte de grain fort petit), péril. Celles en euil, comme 
dans accueil, cercueil, écueil, orgueil, deuil, fauteuil. 
Celles en ouil, comme dans fenouil, etc. 

ü. Et la liaison du / final avec les voyelles ini- 
tiales' des mots suivans, comment se traite-t-elle? 

R. La liaison de cette consonne devant les voyelles 
initiales des mots suivans, forme une de nos liaisons 
les plus coulantes et les moins sensibles. Elle s’exé- 
cute sans exception dans toutes les finales des mots; 
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tomme dans, un cheva-l-itidompté. Quanl à la liaison 
(les finales mouillées , voici comme il faut les enten- 
dre. Alors leur articulation, de semi-mouillée qu’elle 
était, devient une articulation complètement mouil- 
lée; comme dans le mot travail, par exemple, qui, 
devant se lier avec opiniâtre, forme trava-ilV O'pi- 
niâtre. Telles doivent se prononcer toutes les liai- - 
.sons de nos finales mouillées. V . 

Du r. 

ü. Qu’est-ce que la consonne r? 

R. Cette consonne est, comme la précédente, du 
nombre de celles qu’on appelle liquides; et la raison 
(jui lui a fait donner cette dénomination est la même ; 
c’est qu’elle .se lie facilement avec d’autres consonnes 
dans une même syllabe. 

D. Et quelles sont les consonnes avec lesquelles 
le /• se combine ainsi? 

R. Elles sont en plus grand nombre que celles qui 
SC lient avec la consonne l\ ce sont le h, le c dur, le 
(l, le f, le g, le p, le t et le v, comme bruit, 
croirç, drap , frapper , graver, précision, trahir, vrai. 

D. En quoi consiste l’articulation du r? ■ 

R. Elle dépend entièrement du mouvement de 
l’extrémité de la langue, au moment où, reposant 
sur le palais, l’air intérieur poussé avec force, l’a- 
gite, la fait frémir, et occasione le bruit qui se fait 
entendre dans ce cas. , 

D. D(' sorte que le r, quelque fort qu’il soit, in* 
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peut être autre chose que le résultat des raouve- 
meiis vii’s et soutenus de l’extrémité de Ja langue? 

B. Cela est si vrai que, lorsqu’il s’agit d’un mot 
où U y a un double r, il n’est pas possible, comme 
dans les autres consonnes, de le diviser. Voilà pour- 
quoi il serait faux de dire alors qu’il faut faire en- :• 
tendre deux r : cette sonorit» ne pouvant s’exécuter 
que par un frémissenîent prolongé et plus fort de • * 

l’extrémité de la langue. 

D. D’après cela, il s’ensuit que la sonorité du r 
peut être considérée sous plusieurs rapports ? 

B. Elle, est tantôt douce, tantôt moyenne j et tan- 
tôt forte et soutenue. Le r a généralement un son , ’ ' 
doux quand il est entre deux voyelles; pa-radis, em- 
pi-'pe, pè-re^ gloi-re. Il a un son moyen au commen- 
cement des mots; rage, rebelle, rire, respect. Enfin • 

il a un son rude et fort dans plusieurs cas , quand 
il est redoublé , terre, tonnerre, courroux, horreur; 
quand il se combine avec une consonne muette, 
branche. Providence; quand il termine une syllabe, 
et que la, suivante commence par une consonne, 
pèr-fide, bar-bare; enfin quand il est la finale des 
mots, après un è moyen ou ouvert, mèr, enfer. 

D. Le r se' pronouce-t-il régulièrement à la fin 
des mots? • . " 

B. 1° On le fait sonner sans exception aux infi- 
nitifs des verbes en oir et en ir, ainsi que dans les 
substantifs qui ont cette dernière terminaison , rece- ' t 

voir, finir , avertir, repentir , plaisir, etc. • . 

2° On le prononce également dans les mots ter- 
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minés en ar^ en air, en o/-et en aur, en our, en eur 
et en ur : par^ éclair, trésor, Lavaur, amour, bonheur, 
obscur. ' 

3" Dans tous les substantifs en è.r où l’è est moyen 
ou ouvert, amer, belvédèr, cancer, éther, fér, hicèr, 
mer; dans les noms propres; Jupiter, Lucifer, Lu- 
ther, etc. , ainsi que dans l’adjectif fier. 

En un mot, il n’y a d’exception que pour les fi- 
nales en er ou en ier, où l’é se prononce fermé ; et 
les mots, tant verbes que substantifs et adjectifs qui 
ont cette terminaison, sont innombrables. Tels sont, 
aimer , donner , berger, premier , chandelier, 'ïnétier, 
guerrier, etc. , que l’on prononce comme s’ils étaient 
simplement terminés par un é fermé. 

Ü. Quelles sont les lois de la liaison du r devant 
les voyelles initiales des mots suivans? 

R. Le r ne reçoit jamais, dans sa liaison, une ar- 
ticulation forte et rude ; comme la consonne l, il ne 
se détache presque point du mot auquel il appar- 
tient, et il se lie par une sorte de prolongement peu 
sensible du son qui lui est propre , quand on le pro- 
nonce doux. 

En général, il n’y a de difficulté ou d’erreur à 
craindre dans la liaison du r, que pour les finales 
en er ou en ier : et voici les règles qu’il faut suivre 
à leur égard. 

Er. 11 faut distinguer dans les mots terminés en er, 
ceux qui ont Ve moyen et le r sonore, et ceux 
qui ont Ve fermé et le r muet. Dans les premiers, 
le r se lie sans exception ; on dit ; un belvédè-f- 
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agréable, chè^r^ù Dieu et aux hommes. Quant * 
aux mots dont IV se prononce fermé, et qui ont 
le /• muet, s’ils sont substantifs, jamais de liai- 
son; dites : un dangé imminent, un roché à 
pic, un messagé adroit, un vergé en plein rap- 
port.! etc. ; mais s’ils sont adjectifs et suivis de 
leurs substantifs, liez ie r, en observant de 
rendre moyen l’è qui le précède; dites : un légè-r- 
obstacle. Hors ce cas, on dit toujours légé sans 
liaison : il est légé à la course. • 

Sont exceptés encore tous les inünitils des 
verbes de la première conjugaison, qui se pro- 
noncent avec un é fermé lorsqu’ils sont suivis 
d’une consonne; mais qui se lient toujours 
avec un e moyen lorsqu’ils sont devant une 
voyelle. On dit : il faut donné du pain aux pau- 
vres, et il faut doTinè-r-aux pauvres du pain. i 

Cette loi de prononciation est incontestable. 

1er. Quand cette finale appartient à des substantifs, 
on la prononce ié, et elle ne se lie jamais. 

Dites: un guerrié intrépide, nnaventuriéadroit, 
uiï bouché impénétrable , un héritié avare, un 
ouvrié habile, un sentie étroit, etc. 

Mais quand les adjectifs qui se prononcent 
en iédevant les consonnes , sont immédiatement 
suivis d’un substantif, ils se lient, et l’è de- 
vient moyen : ainsi on dit, le premiè-r-homme , 

• un ertUè-r-abandon, le dernié-r-effort, un sin^ 
guliè^r-événementf Ctc. Observez que ces mêmes 
• "■.mots, dans toute autre position, ir* [peuvent 
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jamais se lier. Ainsi, je dirais : le dernié est 
arrivé, il est tout entié à ses amis, le premié à 
l'ouvrage, du singulié au pluriel. 

Enfin, quand les adjectifs et les substantifs 
se prononcent en ièr sonore, ils se lient tou- 
jours : un homme fiè-r-et hautain, hiè-r-encore. 
On prononçait autrefois altièr avec le r so- 
nore, mais ce mot est rentré dans la classe de 
ceux qui sont en «é, et, sous ce rapport, il n’est 
susceptible de liaison que lorsqu’il précède un 
substantif commençant par une voyelle. 


NEUVIÈME LEÇON. 

'1 

Des consonnes palatales g, j, c fort, k, q et x, qui 
est àr-lorfois palatale et sifflante . 

' Du g. 

D. Que remarquez-vous de la consonne g? 

R. Que son articulation a trois caractères entiè- 
rement distincts dans notre langue , suivant les 
voyelles ou les consonnes avec lesquelles elle se 
combine. 

D. Faites-nous connaître' cette singularité. 

R. Ije g, joint à Yé et à l’i, est doux et se pro- 
nonce exactement comme j : on dit gémir et gibier., 
comme si ces mots étaient écrits jérnir, jibier. 

' Joint à l’a, à Yo et à l’a, ainsi qu’aux consonnes 
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liquides l et /•, il se j>rononce rude et fort, comme 
dans gâter, gosier, aigu, glace-, Grèce. 

Cependant il arrive souvent qu’il faut prononcer 
le g doux, même devant les voyelles a et o; alors, 
pour lui donner cètte modification , on interpose 
un e entre le ^ et la voyelle a ou o, et on le pro- 
nonce comme/: on dit en effet, il mangea, geôlier, 
comme si ces mots étaient écrits il manja , jolier. 

D’un autre côté , il faut souvent donner au g le 
son rude et fort devant les voyelles e et i; alors on 
place un u entre lui et ces voyelles, et on le pro- 
nonce comme dans guérir et guide , -en se souve- 
nant que , soitt la voyelle e qui fait prononcer le g 
doux devant a et o , soit la voyelle u qui fait donner 
à cette consonne le son rude et fort devant Ve et 
r«, ne sont là que pour indiquer et produire les 
changemens dont nous parlons, et n’entrent pour 
rien dans la prononciation des syllabes où elles se 
trouvent. 

Le troisième caractère du g est celui qu’il prend 
lorsqu’il se trouve joint au n: comme dans les mois 
magnifique , ignorance , agneau. Cetle articulation, 
toute différente des premières, s’exécute par l’appli- 
cation de la langue au palais; et, par l’effet de l’inter- 
vention du n, elle est à-la-fois palatale, nasale et 
^ mouillée. ' 

D. Est-ce une loi générale que le g, joint au n, 
produise toujoims cette articulation? 

/?. ISon ; d’abord, le g suivi du » au commencement 
des mots, ne se prononce jamais gne; le g', dans ce 
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cas, se prononce fort, et forme » seul, comme imo 
espèce de syllabe, tandis que le n se joint à la syl- 
labe suivante, comme g-nomon, g-noinonique , 
g-nostiques ( sorte d’hérétiques ). 

Ensuite nous avons quelques mots dans lesquels 
on divise également le g' du n, en donnant au pre- 
mier le son fort, et en attacliant le second à la 
voyelle qui le suit. Tels sont les mots ig-nicole , ig- 
nitiçn, reg-nicole, ig-née , ptg-noratiJ\ phjsiog*no- 
miste ( vieux root auquel on a substitué physiono- 
miste. ) 

Quelques personnes prononcent tnag-nésie, l’u- 
sage a réprouvé cette prononciation : on dit au- 
jourd’hui 

D. Et lorsque le g termine, dans un mot, une 
syllabe, comment se prononce-t-il? 

R. Toujours fort : comme dans aug-menter, sug- 
gérer. 

D. Et lorsqu’il est à la fin des mots? 

R. Nous en avons peu qui aient cette consonne 
pour finale; on peut les réduire à ceux-ci : étang., 
rang, seing, hareng, long, vingt, doigt, legs, coing, 
poing, joug, bourg. Ces deux derniers sont les «uls 
où le g" se prononce, et encore est-ce d’une manière 
très faible. 0n ne le fuit j>as sonner dans faubourg, 
qui est le composé de bourg, ni dans calembourg. ^ 

D. De quelle manière le g final se lie-t-il avec 
les voyelles initiales des roots suivons? 

R. Quand le g se lie, il prend l’articulation forte* 
du k; mais sa liaison est loin d’étre constante : 
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La finale ang ne se lie que dans les mots rang et 
sang : on dit : un ran-A' honorable, un san-k' échauffé. 

■ Eing et eng, jamais de liaison : il apposa son sein 
à une lettre, un haren excellent. 

Ong, le g se lie dans le ,mot kmg ; un lon-k’in- 
tervale,: en lon^k'el en large. 

, Oo le £ait sonner aussi dans les mots joug et 
bourg i wu Jou-k’ intolérable , un bour-k’ incendié. . 

Quant aux finales en oing, point de liaison dans 
aucun cas. 

Du j. ' ■ 

D. Que dites-vous de la consonne j? 

R. L’articulation du j est la même que celle du 
g doux ; ces deux lettres remplissent les mêmes 
fonctions dans notre langue; avçc la différence ce- 
pendant que le y conserve toujours la même pro- 
nonciation , quelle que soit la voyelle qui le suive : 
> , Je , ji . Jo , ju, jou et jeu. 

D. Que faut -U particulièrement observer dans 
l’articulation du j? 

R. Comme le y a beaucoup de rapport avec le 
che, dont nous parlerons plus bas, il faut prendre 
garde de ne point confondre ces deux articulations 
dans la prononciation; comme cela arrive à beau- 
coup de personnes qui prononcent ajevé pour 
achevé, Chéius pour Jésus, je\'ol pour cheval. Du 
reste, ley n’offre aucune autre difficulté qui mérite 
de nous arrêter. 
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Du C fort. . , • ‘ 

IX Pourquoi n’est-il question , dans cette lrst<* 
des consonnes palatales, que du c fort? . 

R. Parce que cette consonne n’a que dans ce 
cas, le caractère des articulations palatales. Quand 
le c est doux, il rentre dans la classe des conson- 
nes dentales on sifflantes, et il en sera parlé à leur 
occasioft. 

D. Quelle est donc l’articulation du c fort ? 

R. La même que celle du ^ ou du et on le 
prononce ainsi : i° devant les voyelles a, o, u et 
ou; a° lorsqu’il se combine avec les consonnes li- 
quides /, /•, comme ùax\?, ^laqueur , croire; 3“ lors- 
qu’il termine une syllabe, comme dans détrac-ter; 
et, avec quelques exceptions enfin, lorsqu’il est 
à la fin des mots : comme d'ans sac, soc, duc, syn- 
dic , avec, etc. . ’ 

D. N’a-t-on pas trouvé le moyen de changer le c 
fort en c doux, même devant les voyelles a, o et v? 

R. Oui, en le souscrivant du signe qu’on appelle 
cédille; et dâns ce cas, ca,co , c'a se prononcent sa, 
so, su : comme dans ça, façon, reçu. 

*"Z). N’y a-t-il pas des mots où le c fort change de 
nature, et se prononce commé le ‘g dur. 

R. Il y en a peü; mais il faut les connaître : tels 
sont les mots second, secondaire, seconde, seconde- 
ment et seconder, que l’on prononce segond, segori- 
daire, segonde, segondement et segonder. Il en est de 
même du mot cicogne que l’on prononce cigogne. 
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D. Et lorsque le c fort redouble dans les mots , ^ 

quelle doit être leur prononciation? ! 

A Le redoublement,du c fort est très fréquent 
<lans nos mots, et particulièrement après les voycU ^ 

les a et o; mais il est rare qu’il faille le faire sentir 
dans la prononciation, surtout à Tégard des mots 
qui sont d’un usage commun. Oii fait sonnei’ les ' 

tleux c dans ac-cabler, ac-créditer, oc-càltation , oc- 
culte, bac-chanale, bac-chantes, et dans quelques au- 
tres mots qîi’il devient indifférent, de plus en plus, 
de prononcer avec ou sans cette double articu- 
lation. 

. D. Vous avez dit que le c se prononçait à la fin 
des mots, avec quelques exceptions : faites -nous 
connaître les mots'qni sont-exceptés de cette’loi? 

'■ R. Ce sont les mots estotnac, -tàbaé ahntmach , 
marc ( poids ) , cric , arsenic , clerc , jônc ; tronc , 
blanc, banc et franc ( adjectif). ■ ' ’ •* ’ ' * 

• ü. Et comment le c final se lie-t-il avec fes voyel- 
les initiales des mots suivans? 

'' R. Il se prononce tbujours comme un i dans sa 
liaison, et il y a très peu de mots dans lesquels il 
ne doive pas -se lier^ ceux même dont le c' final ne 
se prononce pas devant une consonne, se lient de- 
vant une voyelle : on dit un estùmtx^k' intraitable , 
àiXx.taba-k'en poudre, un almana-k' intéressant, on 
bàn->k' élevé , du blan-k'au noir, un fran-k' étourdi, 
compter i de clèr^k'à maître; cependant on dit du - 

• mot marc ( poids ), un niar et deux onces. 
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Du che. « 

D. Quelle est la plus singulière propriété c 
dans notre langue? 

R. Celle de former une nouvelle articulation , 
lorsiju’il est suivi du h. Ôn fentend dans les sylla- 
bes chuy çhe, chi, çho, chu, etc.; il est itn possible 
de figurer à l’œil cette prononciation; ce n’est ni 
celle du c ni celle du h, et le mouvement des or- 
ganes de la parole ne ressemble en rien à celui qui 
a lieu dans la prononciation de ces deux consonnes. 

. D. D’où peut nous être venue cette articulation 
particulière? 

R. 11 est probable que nçus la teQons de la cor- 
ruption des syllabes latines ca ; car nous attachons 
l’articulation de notre che à presque tous le§ mots 
français dérivés des mots latins qui ont cette ini- 
tiale : ainsi, nous disons chaine, de catena; chair, 
de caro; chaleur, de calor; chandelier, de candela-‘ 
brum; chant, de cantus; Charles, à.e,Carolus; cha- 
rité, de caritas, etc. 

D. , Avons-nous indistinctement appliqué la pro- 
nonciation du che doux à tous les mots qui, dans le 
lalin , se prononcent avec le c dur et fort? 

R. Il s’en faut bien; car nous en avons une infi- 
nité dans lesquels s’est conservée l’articulation du 
c fort ou du Â, et c’est ce qui rend cette partie de 
notre prononciation extrêmement difficile et épi- * 
neuse, surtout pour les étrangers. Nous disons, par 
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exemple, ar-ki-épiscopal , tandis que nous pronon- 
çons le che doux dans archevêque, 

< D, Et quels sont les mots les plus usuds de notre 
langue, dans lesquels ch se ppononco conUne XA 

R: Nous avons, par e:temple, les mots •eucharis- 
tie, Machabées, udchaie, Oialdée ’, archange, chaos, 
trochée P orchestre, Michet-Jlngé,ehiwgraphe, chi- 
romancie, les îles Achorès', «maehorète , \ar(hortte, 
chœur ,’ choriste-, chorus ^ écho^ et*enfin tous le.<i 
mots 'où le ch est suivi de la consonne liquide V,' et 
qui formènt les 'syllai)es chré, chiiy chro et citry: ce 
qui comprend un très grand nombre de mots scien*- 
tifiques et usuels. • ' „ , ■ 

" A Dans quelle classe de nos consonnes plaoez- 
VOus le cAe doux? ^ 

‘•A Dans 'celle des consonnes dentales ou sifflan*- 
*tes , où nous la retrouverons, -'i ' >• 

.. Du k, . . ■ 

J9. Conlment se prononce cette consonne?* r y- ■ 

\ R.' Comme le c dur dont elle tient la’ place',* datis 
une foule de mots scientifiques et tirés des langues ■ 
étrangères; elle conserve toujours Sa méinè pronon- 
ciation de quelque voyélle qu’elle soit suivie ; ' c’est 
toujours un son fort et dur. *■> •• •• 

' A De sorte que vous ne voyez aucune dilficrdté 
ckins sa prononciation ? " * ■• * , 

' 'R. Elle n’en a aucune par^lVftèt tVe son invaria- 
bilité; ■. , ■ '"■■V • 

8 . 


Digilized by Google 



, , 6 LEÇOWJS, ÉLÉME»XAIRF^ 

. . ?.tn*li vi-i> ^ q.-'^ \ ‘ 

. IV ' i- r ! ^ > v”l ' 

aMtant.<Jt> la consonne q? 

R: Quant à son artiçulatton, c,^ al)6ohirnent In 
même que celle des,de\tx .cppüonnes -précédentes^ c 
fort et h'. Mais,4an».!iCS applications, elle présente 
des parücukrités^ùiméritént d’être remarquées- 
i?. quelles .sonMle^^ ' r../ 

R. On ;»n la place' jamais deyant une -voyelle, 
^s l’intermédiaire de Fu, et il^arrive.souyent que 

cet U .est absolum.eul^ muet, cornnfo-danf ; 

que , quelquefois i ,uu i le ,pro»n»!ce ; naturfilfomcpt, , 
comme dans é-quès-tiv, et que, dans b«aucpup,de 
mots, = cet Y# se„pronoBce>^«U .• comme -daua e-ÿnn- 
tion. Voilà ce qui fait la particularité dé.U^consonue 

ç, etee quicause,!la4ifficulté.de'sa pron^ciatfon.^ 

D. Que faut-il faire pour éviter cette difficulté? i 
R. Il suffira de connaître quels sont les mots 
dans lesquels on pronôncé l’« naturellfement, et 
ceux qui sC prononcent, o««,- tous les .autr.es,.^ pro- 
nonçant. sans U et avec la seule arficnlfttmq du q 
ou du >r* ^t~nr. "i> ■■ »i- i 

,/),.faites.uoMS donie.couualtre ces demc. c^s 
de mots*, du inofos ,qqu».î qui, sont JesplMs «suela 

dans notre langtre? . i:!; , j,. 1 r. -< •P»-- 

,R. Sous la, syllabe q^j pconoqcée comme q»ua 
( en diphlhongue ),“nous avons : adéqwU, (uquati- 
que,^ éqiuUeurréquatioii:,‘loqu^Uéy^q^ 
qitadragésime. , quadrupède, quadruple, quaterne , 
quatuor, quin-qua-génaire, etc. 
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' ‘Soüs% syllabe pi’onoifcée <îomnfïe'‘^«# ('en 
tMpht. ), avons :%quëstt'ë;Hqtt^actiaà'f èofquèle, 
guèsteur/ ^ùèstiérè,'(^} '’ > ••.'.üh.i 

-■ 'Sous 'la syllabe' 'prohbftcéé '{ (^phfi ), 
éqvi-angle'', ^giâ^leàêràl-^ éguiütüo^î,' ohli^uiXèr, nbi~ 
qmste;-^lc. ' " ' »''«■ ■’b»».»' -i * i 

Sous la syllabe quin , prononcée comme ' rft/m 
( dipht ), nous avons quin^ttagéwiri ^<qmfi - qua- 
gésime, quin - que^nigm , r tuph , ,quin, - pipler, 

quin-tillieni^Xc. ^ ,| 

Voilà les seules syUab.e^sous les(juelles Vu, après 
le q, entre pouj: (pjielque cbosç daps la prononcia- 
tion. Dans tous les autres cas, çet « est inuet,.et l’on 
prononce ^a.ppur qua,^ yfe.pour que, pptu* qui, 
-fopourÿWj.etc. . ^ , 

D. Et lorsque le q est à la fin des mots, confment 
se prononce-t:il? . ... . 

R, Cette qonsonnc est T^rc,' dans notre langue, à 
la fin^des niQts. On rartiçvlei fort; dans coq, il est 
muet dans cüiq : xmcoq niendçcmt, et cein pièces de 
monnaie; cependant on dit et on écrit co-d’inde^ ^ , 
Dans'sa liaison , le q prend l’articulation fortç du 
k, et il se lie dans tous les mots qui en ^ont termi- 
nés. On’ dit cin-k’ hommes, cin-k’arpens jun cO'k’a- 
rdïte^ ‘ * 

. '.TV v‘i ii<» I O.ip . «t'vnvi.av.’ t.-.-'.. ■ 

l)u X. 


'•^'2). fJaCftéfs rêm.'n'cjuès*^ foités - tous 'sur^' ra con- 
R. I>a consonne x est une de celles dont l’articü- 
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lalioa vari« ^ p|us.c}ans ses applications.; qu plutôt 
elle n’a pas d’arUcülation q«i kii soit propre; sa 
prononciation est relative et dépend de sa position 
dans las mots. Généralement sCUe représente deux 
conso«ncs,.et elle en a la double articulation, tan- 
tôt palatale et sifflante, tantôt dentale et sifflante 
seulement. - - . v. ^ ■ 

D. Quand est-ce qu’elle est palatale et sifflante? 


B. Lorsqu’elle représente un é et un jr : comme 
dans expérience, que l’on prononce èks-périence. 

Lorsqu’elle S’articule comme uri 'g fort suivi d’un 
Z : comme dans Xavier j Xénophon, ^1e l’on pro- 


nonce '' 

I.x)rsqfü’elle est à la place du c dur suivi d’un c 
doux, comme dans axe, inaxime, que l’ôn prononfce 

♦ . r-.- 1 

ac-ce, inac-cime. 

Lorsqu’elle représente seulement un c dur, et qu’a- 
près elle se trouve, dans le mot, un' c qui Se pro- 
nonce doux à raison de la voyelle e ou z à laquelle 
il' se lie : comme dans exciter, excès, que l’on pro- 
nonce eX--ciVcr, eh-cès. ' 

* • I • I . • 

* ‘ ' / - • , . } , 1 • 1 ‘ , 

Z?. Et quand est - ce qu’elle est purement sifr 

flante? • , 

V, . -I- . 


B. Lorsqu’elle tient lieu de deux s : comme dans 
Auxerre, soixante, qne l’on prononce Ausserre , 

f i 'V 


soissante. 


^ Lorsqu’elle se prononce, comme ^ ; «onuBe dans 
dixièifie, dixaine, dans lesquels on dit dizièwie,, Ai- 

ZÇrillÇ, îr,'" ;, *' '*'1- ;i y »i! •* ‘^' *■ * î î' • 
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Enfin, lorsqu’à la fin des mots il représente un 
s : comme dans dixj siXj Cadix y qui se prononcent 
dis y sisy Cadis. 

D. Comment démélei' ces différentes prononcia- 
tions au milieu de tant de variétés? 

R. Voici quelques règles générales, quoique sus- 
ceptibles de beaucoup d’exceptions. 

Le X a le son d’un k et d’un j, lorsqu’il se trouve 
devant une consonne ; il a le son d’un g et d’un z 
quand il précède une voyelle. Au commènCement 
des mots,<il' se prononce ks; devant ce ou ci, il a le 
son du c dur; ét, à la fin des mots, il s’articule, 
tantôt comme un s, et tantôt comftie un ks; de ce 
nombre sont les mots sdivans : Ajax, borax, Dax, 
linx larinx y sphinx y phénix , préfix, styx, index, 
perpleXy etc. 

D. Et lorsque le x se trouve devapt des mots 
commençant par une voyelle , comment s’exécute sa 
liaison avec elle?’ 

R. La propriété de cette consonne est de se chan- 
ger tdüjours, dans sa liaison, en z, et il n’y a point 
de mots qui fassent exception à cette loi, quelle que 
soit la prononciation du x dans leur terminaison. 
Ainsi , on dit en liant : Ajak-zet ses compagnons ; 
comme dn dit un nombreu-z’uuditoire, le stjk-z’o- 
dieux;; comme di-z hommes, etc. ; où l’on voit que 
le X final prend toujours la modification du z. 


I 
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Des consonnes dentales ou ,siffia.‘ntes s, c doux et z. 

Du s. ‘ ' 

D. En quoi consiste l’articulation de la con-> 
sonne. J. ^ . , 

R. EUe consi&te, cojgnaaç. dans toutes les autres 
consonnes appelées dentales, dans une sorte de sif- 
flement qui est .produit par l’applicatipn presque 
imnaédiate de la langue au palais, 4e sprte que l’air 
intérieur, poussé avec force, et gépé à son. passage 
entre les deux organes, repd, à son issue, et ea .se 
brisant sjur les ..dents,, le son que nous entendons 
dans la prononciation de la consonne s, 

D. Le s conserve-t-il tcujjours le même son? 

.. ^.<11 le conserve toujours dans le corps d’un 
mot, excepté i° lorsqu’il est seul entre deux voyel- 
les, ou entre une voyelle et<un h muet, où il prend 
ordinairement le son du z : comme daps ro&Cy ex- 
tase, ruse y déshabiller y .etc.; a" dans quelques mots 
positivement déterminés, où il se trouve entre un I 
et une voyelle, et. où il prend également le son du 
z comme Alsace., balsamique; balsamine ; 
3,° daps la syllabe trqns, suivie d’une voyelle ; comme 
dans traiViactiiikn, transiger y transitif.) tlransissament,, 
transalpin, etc., où il se prononce z, à l’exception 
pourtant de ces mots : transir, Transylvanie , où il 
reprend l’articulation du c doux. 


V 
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B. Ne œnnamezrvous quelques -autres excep- 
lions suF l’emploi du eutre deux voyelles? 

R. Il y a beaucoup d’autres mots dans lesquels 
cette consonne conserve sa rnodification naturelle, 
quoique placée entre deux voyelles ; tels' sont les sui- 
vans préséance^'^ présupposer } tournesol p parasol , 
monosyllabe j^vraisemblable } etc. Ce sont ordinaire- 
ment des mots»composés''dans lesquels on a voulu 
conserver» aux' mots'* primitifs^leur prononciation 
particulière. ^ ' ' ■ - ■ - 

Bi N’y à-t-il pas quetquer remarque à faire, lors- 
que le s. se trouve au commencement d’un mot? ■ 
R. Quand il y est suivi d’une voyelle , il n’y a air- 
cuae di£6eulté dans sa prononciation, et il y foi?me 
toujours les syllabes faasiles -sa, se, si, sb, .t» .'mais 
souvent, et dans beaucoup de mo^s, Je i se trouve 
suivi d’une consonne, œmmedans les syllabes sca, 
SCO, scuj et alors cette prononciation mérite Une at- 
tention particülière. ' ' ’ ■ • '• *■ ' 

./ ■ B: -Oomment s'exécute cette prononciation?' » ' 
R. On fait d’abord mifner le s, et cette articula* 
tion consiste alors dans un léger sifi^mien^ d^;agé 
de !toute appJiication à une voyelle, ensuite ôn pro- 
Donce le c dur qui se lie fortement aux voyelles' qni 
survint 1 defsorte qfue Je son dn s peut- être considéré, 
dans CO cas, çonime' un son isolé,' distinct, et-eirtlè^ 
reraent indépendant du son qui 'suit. '■ ‘ 

D: Quelles soirt lôs erreurs" qUi accompagnént 
souvent cotte pronondâtion? ' '■ * 

R. Beaucoup de personnes la dénaturent en - pla-^ 
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çant un e devant le s, et disent , par exemple , espa- 
cieux, au lieu de ipacieux^ escandalcj au lieu de 
scandale; ce sont des fautes graves. H ... 

D. Quelles sont les consonnes qui, avec le 
donnent lieu à cette prononciation? j- ’i^ t 

R. C’est d’abord le c dur suivi d’un .a^ d’un o et 
d’un ^ ; comme dans scrupule , scorpion, scapulaire } 
ensuitQ le p : comme àa^^spadasdn, spècial, spiri~ 
tuely spoliation', sputer; et enfin le t : comme da«» 
stable, stérile, stimuler, store, stupeur, etc. • . 

D. Mais, n’y a-t-il pas des mots dans lesquels. on 
prononce comme un c doux les deux consonnes ini- 
tiales j et c.^ ; fi 

... ^R. Ils sont en. très grand >nombre;' et c’est lorsque 
ces deux consonnes sont suivies d’un e ovt d’un £ : 
comme dans scélératesse, science, etc. 

. Comment considérez - vous le redoublement 
du .f dans les mots? 

R. Il n’y a point de redoublement de cette con- 
sonne dans la prononciation; mais le s, dans ce 
cas , a un son fort : comme da^s rassurer, ressentir, 
ruisseau, presser, etc. » • 

Z>. £t à la fin des mots, eommeut.le « final se 
prononce-t-il? , ; . . , 

R. Généralement le s final ne, se prononce point 
lovque le mot suivant commence par une con- 
sonne ; cependant nous avons beaucoup de mots où 
cet,te consonne y est nécessaiiiement sonore , et ce 
serait une faute gY-ave que de ne pas la foire sentir 
même devant une consonne. ...... 
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D. Et quels sont les mots où le s final est néces- 
sairement sonore? 

R. H l’est dans ais ( planche ) , laps et relaps j 
mars J a^,, atlas j hélas et las ( interjections )y et- 
dans tous les nqms propres terminés en 05. ‘ 

On le fait sonner aussi dans les mots cens ( rede- 
vance en argent ), et bon sens. 

Dans les mots aloèsjfils (enfant mâle), bis^ bris^ 
gratis y lys, vis, jadis , ainsi que €lans les noms pro- 
pres terminés en w. r 

Dans les finales en os, nous avons les mots pa- 
thos, os, Minos, Atropos, Paphos, Lemnos, etc. 

Dans celles en ours, le seul mot ours. Et enfin 
dans celles en us, les mots agims, argus, blocus , 
bibus, calus, chorus, fœtus, hiatus, obtus, obus, pa- 
lus , prospectus , rébus, sus ; et tous les noms propres 
ainsi terminés. La prononciation admet aussi j quel- 
quefois, la sonorité du s dans le mot surtout 
à la fin des phrases, ainsi que dans le* mot mœurs. 

D. Que devient la consonne à la fin des mots , 
lorsque les mots suivans commencent par une 
voyelle? . , ,j . 1 l v. 

y , R. Règle générale -et sans exception. Le J se lie 
toujours dans ce cas, mais c’est en prenant le carac- 
tère et la prononciation du z : oû dit des respèk-z’inr 
finis, des déssein-z’ avortés , ils furent attéin-z'et con- 
vaincus, àesprcfon-zabimes, un fi-z' indocile ( poi^ 
fils-)f etc. C’est la plus douce de nos liaisons, et il 
en est résulté, pour notre langue, une des plus 
grandes sources d’euphonie. , 
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/ p. Nous «avons déjà parlé du c fort et dés cir- 
. eonstances^où il. prend oe carictère : quand est-ce 
que cette ntême œnsoiwie se change‘en c doux et 
quelles sont alors ses fonctions? 

R. Le c prend Iç caractère (fun c'doux, quand il 
«est suivi d’un Cj-d’un i, d|«n^, ou quand il est 
souscrit d’un petit ^ qu’on appelle cédille; algrs cette 
consonne rentre dans la classe des consonnes den- 
tales ou. sifflantes,, et ses fonctions 'sont ies>m€taies 
que celles du s avec lequel U a ^ dans ce cas, tme 
entière analogie. * -il.'; • ; 

D. N’existert-il pas cependant quelque différence 
entre les applications du c- doux et celles du ■ 

. A.'Saus doute; le c doux. n’entre jamais dans nos 
syllabes à la' suite d’une: voyelle; il n’en termine 'au- 
cune, et jamais il n^ost la finale d’un mot :-o’est cC 
qui rend son étude &cile et «ans difficulté. - ' .•* • 


.».■ n- .' I. 1 . ■ ■>■4 ' • V . 

Du Z. 

/. . *i»"î *1 

D. Que remarquez-voxis de la consonne z?'- ' 

"4-‘R.- Qu’elle est la consonne faible du et que sa 
prononciation est la- même que celte de cette der- 
nière copsonné fortqu’elle est entre deux Voyelles, 
^ Z). Quelle est sa. propriété -la plus remarquable? 

Celle de dcniner ,à l’e des finales en éZj le son 
d’im enfermé, comme dam chénté!s,-vùùs 
néz,‘ assez, etc. ■ '■ '• ; ’î . <•. . 

/J. Kt le Z est-il sonore* dans ces finales? 
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On ne le prononce jam^s .dey^ les , conso^ 
nés 9 u.à ialin des phrases,' exc^pWé dans quelque» 
mots où il sonne comme Un s : tels SQnt.lç^ mot» 
^et quelques no»n» propres :’ Rodri- 
guez., Y istifpie.de Fàz , Fsèz, Saim-Jeaii.de 

I4UZ, CoblentZj eic.. . if. . t ^ :■ ...; ;• 

D.i €ommeo.t s’exécute ,la\ liaison du » fiiud der 
vant les voyelles initiales (tes mote suivauis? 

. R. Cette consonne se^ l^e d’après son, propre ea-> 
ractère^ et -il ne £aut iapats négliger ; d’en là^e/ le 
lien, des mots partout où. elle se renc(Mitre,-devant 
des voyelles. La douceur qu’elletrépand^sur le lan- 
gage en a. rendu l’usage universel. Manquer à sa liai- 
son, plans tofus.les catv, où sa présence devant une 
yoyedçje déW*tndn.v violer luui des lois^lo^ida-i 
ineptales de. la prouonçiation &auçaise, et lui; ravir 
une partie de,so^;Charn>e.{,T, jv, s -: v ' 

- -X i <iÊ -^u***) 

'u'i in. = . it'îu'T t " ît '!> ‘.trt^rn 

siq^\?:;;.JVi^fnONZI©VfE''LEÇON.;i‘Jre 

:>]> .11 f;l ii r>^.r) - llq <■■. ■.■’ljr,’) ,-,' 

f/J liof'ïii;. Deia cànMinne ÿutiuraleh\ r ! ■■'ir;. ; 

i'.lr:) il.V.Ljj Vèi ‘d’ ié:' i-.u ... r •• •îr'l 

^j.L’^ii^stj;!’, |^turejije,ciettft cpnson^^^^^^ ihij 

portapen d^n? .éPtre, , P* 1 1*”-^ 

jeuççs amis, que i’eptre daps quelqut» éçlairci»se- 
tneps préliminaires qui vous la ferp?^.à-la-fqis cqn‘- 
naît^re sops ces deux rapports. i > ...( u 

.(^njçlquqs granjmainpns* ont contesté., au h le ca- 
ractère de son articulé i^^’est pnp quesûoji qu’U iiops 
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intiporte peu de discuter. L'essentiel est de savoir com- 
ment il se' forme», afin d’en déduite les règles de sa 
prononciation, ‘ ‘ 

L’articulation du h n’est autre’chose qu’une émis- 
sion forte de l’air intérieur à travers les' ilrganes de 
la parole, qui ne se modifient que pour exprimer lé 
son-voyelle qui l’accompagne : Oorfime dans les syl- 
labes ha, ke, hi, hoyku. Rien n’est plus ordinaire 
que d’entendre des lecteurs' ou des orateurs se mé- 
prendre sur la nature de cette prohonciàtion; il y 
en a qui, au Heu de pousser en dehors l’atr inté- 
rieur, l’attirent à eux , et s’en remplissent la poitrine; 
cette manière d’articuler le h est entièrement vi- 
cieuse, et nuit singulièrement à leur diction. D’au- 
tres émettent cette consonne avec tant de faiblesse, 
qu’H n’èst pas possible de di^inguew si elle est kspi- 
rée ou muette; et cependanf^combren-dé mots exi- 
gent que cette articulation soit forte,' et empruntent 
même d’elle toute leur énergie! Enfin', rien de plus 
commun, même parmi |des hommes instruits, que 
les fautes les plus grossières quant à la manière de 
lier, avec le h initial des mots, les consonnes ou les 
voyelles finales des mots qui le précèdent. Cela 
vient' de ce qu’on ign'dre'quels ‘sè'tlt les mtif^ ‘dans 
lesquels il fout aspirer le h initial, bii céux dads^fés- 
qaels il est muet; et comme cette étude est indis- 
pensable pour» une bonne et juste pi-ononciatiô'iVV 
nous en ferons un objet principal de cette leçbii. 

D. Et d’abord, dites -moi combien vous distin- 
guez de sortes de h dans notre langue? " ' > 


DE DiCTIOir PBAKÇAISE. \%'J 

R. On distingue, en français, deux sortes de h, 
le h aspiré et le h non aspiré ou muet. 

D. QueHe est la propriété duife aspiré? • 

R. h aspiré a- toutes les propriétés des con- 
sonnes; c’est-à-dire qu’on n’élide point devant lui 
les voyelles qui ont coutume de s’élider devant d’au- 
tres voyelles : ainsi on dit la haine, la honte, je fiais, 
le héros; comme on dit la crainte, le cçurage , je 
Jais, le combat. Par une suite de ce principe, on ne 
lie pas non plus avec le h aspiré, les consonnes fi- 
nales qui ont coutume d’être liées avec les voyelles. 
Ainsi les héros, un coup hardi, se prononcent lê 
héros, un cou hardi. 

Et .la propriété du h non aspiré, quelje est- 
elle? . I, 

R. Puisqu’il est absolument muet, et qu’il n’a- 
joute rien à la prononciatiqn de la voyelle, qu’il pré- 
cède , il s’ensuit que cette voyelle conserve les fonc- 
tions de toutes les voyelles initiales, et que les con- 
sonnes -et les voyelles finales des mots précédens se 
lient, avec elle : comme dans V honneur et un dan- 
gereu-z honneur. • ; i- ■' 

• D. Outre ces caractères généraux, le h n’en a-t-il 
pas d’autres encore qu’il est utile de connaître? ' ■’ 
R. Le h se combine souvent avec des consonnes 
étrangères, et delà viennent, ou des articulations 
nouvelles, comme nous l’avons vu dans le che, o\x 
des articulations identiques avec d’autres déjà' con- 
nues , comme le phe que l’on prononce comme/ê, 
et le the, qui se prononce comme te. Enfin , le h est 
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un ties caractères de notre Jangue que l’on a le ^us 
respectés par raison d’étymologie; Voilà poprquoi 
on le trouve joint si souvent à' des syllabes dont la 
prononciation resterait la vcsêtn» s’il n’y était: pas: 
comme daoii Ghrist, rhétorique, thème. • ■. 

’• D. D’après ces notions', il résulte que le plus 
grand embarras, pour la plupart desdecteurs, est 
de savoir qnand le h Diitial dun mot -est aàpii é ou 
muet, afin de conformer leur prondnciaticnf à Tun 
ou à l’autre de cès deux cas : entrons dàris Ce détail, 
et faites-nous connaître seul^nent-quelS sorft les 
riiots de notre langue qùi oot pdür initiale ti-ft ‘A as- 
piré ; car, con naissant bien ces mdts', il s’ensili vra que, 
dans tous. les autres , le7t seéft muet; èt c’est ce qu’il 
nous importe de savoir. Commençons par la syllabe 
ha', et dites -nous quels- soiit les ^motS' uStïels sous 
cette -syllabe initiale, dans lesquels' on prononce le 
h aspiré?' * -, ' ’ ‘ 


î! :.\if I 


HA.,,. 


t. 'i' 


R. Sous la syllabe initiale //!/7,^,o,IV’tKo^ve 1« 
mots h(il/leur {e^t ^ dérivés )v hanche (id.), hagard, 
hdlage^ heUener, iiaji^ter, haloir, hamac, ha- 

meaa,.b^u£iiéti, hoquet, harangue (id. ), haras, 
fiaraiéèti hareng , haricot ,Jiariclelle, Itaro;, hasard 
( id. ),, hâte, hatille, hâve et havre,, ^ 

. 4 j Sous la syllabe ïiJI, sont les mots haie, haine, 
Aai'r :( dans tous ses haineux , haissabk , 

haire cl haillons. , -.a 
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Sous la. syllabe HJL, 9e tt^uveot^z/6r0/z^ haUe, 
halle, hallebarde et hallier.. \ . 

Sous celles HAMqK. HAN : hampe , hanche, han- 
gar, hanneton, hannicheur, hanscrit, hanter et han-^ 
lise. ' - v' ■ >i. w ' i • .V' 

SoUs celles HAP et HAR happe, happer, hap- ' i 
.pelourde, harce-ler, bord, harde, > hardiesse^ kar^,^ 
hardiment, hargneux, hamaif , .harpage^ „karpe , 
harper, harpie, harpm, harpon ethart. . *A , . . / 1 . * . 

'Enfin, soji$ la syllabe\K^ZZ, sont hauèan,\hau- - 
bert, hauteur^ haut ( et ses dérivés et composés )ÿ*. 
hausse, hausser et haussoires.'- ' . -, > ,’r . 

HÉ. 

t » J ! » r* 

1 r* J » • ’ ■ -* ■ »( r .1 • V. 

D. Quels sont les mots , sous la syllabe initiale ^ ; 

^he, qui se prononcent avec le h aspiré? 

B,. On a d’abord les mots hè\ (interjection) héler, 
héraut, hérisser, hérisson, hère, héron, héros, hêtre 
et heaume. , , 

Sous la syllabe HEN : Henri, Henriade , hennir , 
hennissement . , . , . 

. Soijis celle en HER : hernie, herniaire, hersage, 
herse , herser. 

Et soiis celle en HEUR, les roots heurt, heu^teret 
heurtoir. . , * . . , 

■ ■ ■ • HIA -r;, ^ 

' X f- •- ,4'' 

D. Dites-nous les mots qu’on prononcp avec le 
/« aspiré? . . . . ’ ^ 

9 
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R. Ce 50»t mots hibou, le hic, hideux, hideu- 
sement, hie (la), hiérarchie et hiérarchiqumtfont. . 

' HO. 

D. Et ceux en ho quels sont-ilsp 
- A, Ob dit le hic et le hoc, hoche, hochement,, ho- 
chetyholé, homard, ïwquetihoquotian. Hollande (la), 
hongre, kongrer, Hongrie, Hongrois, honte (et ses 
dériv.), honnir, hors, hotte, houblon, houklomdère, 
haublonnèr,houe{\sLj, koaer^ houlette, houri,houiÜe, 
hoidle, houlleux, houppe, hourse, houspiller, hous- 
sard, housse, houx «t hoywi. . ■ 

HIJ., 

D. Eniin, quels sont les mots avec la syllabe hu, 
qui se prononcent aspirés? ‘ 

R. Ce sont huche ^ huée, 1 mer,'hugpenoti]'huit, 
huiudne, huitième, humer, hune, hunier, hiare, 
hiipp^, hurler. Hurlement eX hütte. * ‘ ' 

D. Donnez-nous quelques exemples de l’emploi 
de ces mots dans Ih prononciation française?' *' 

R. Hâle, on dit : le gran haie, le tein halé. 
Rameau : un méchan hameau, lé bois et lé ha- 
ineaux. 

Hareng : d^ hareng /hais, un excellen TiaéénjgJ ^ 
Halte : il fi halte en cet endroit. ' ' ' '' 

Hangar : Dé hangars solidement construits. 
Harceler : On le harcelait de tous côtés. 

Hauteur : lê hauteurs qui entourent la ville. 

Héros : lé héros de t antiquité. Notez qu’il n’y a 


nt IMCTTO* FRAWGAISI. • l3l 

(que ce mot qui se prononce avec uti A aspii^, «t 
q»ie tons ses dérivés se prononcent atec lei k mueL 
On dit u-ti’ héroïne J nïi'éclatan-t’ hérol^ne , etc. j 
'üemie vil est inconunodé d’une hernie. 

Hideux : vkn\ monstre hideux, il ê hideusement 
difforme!', t' ' ' •< • Ju . - 

Hurlement : on entendit dé hurlemehs affrekx. ' 
Hérissef : dès coursiers att!entifs le orin s’ é hérissé. 

. ' • • ■;% lK :-i 




f" . 


' ' LECOxN. 


De la formation dès'^ syllabes 'et' des mots, et des 
condiiioiis d’une bonne articulatiùH. " ' ! ' 

‘ nL’sasTivytL’ussemblage- qui' se fait \ d’une ivoyielle 
avec une consonne, ou de quelques consonnes avec 
une, deux ou. même trpis.voydles,! pour former un 
son plein' et complet,^ est xoè qu’on appelle une syl- 
labe, comme Im, bai cra,,pla, beau, lieu, soient, 
un^y é£u/*j)’0tc.,. qui sont )fowtes des syllabes com- 
plètes 'bu des > assemblages; de lettres qui représen- 
tent -des sons parfaits , expiûmé^ par uneseide émis- 
sion- de voix. •. . '■ i-- • Il . 

. Sourveiïtifae seule voyelle* suffit' pour faire un- «on 
parfait, et alors elle forme une pure syllabe, comme 
daa\s a~gré-a,*ble , o-bé-i, u~ni, où vous voyez que les 
deux a du premier mot, Tt» et l’t du second, et Vu 
du troisième, forment des sons.complets, et par con- 
séquent,' sont des syllabes parfaites. Mais il n’en est 

9 - 




Digitized by Google 



l3l LEÇONS ÉLÉMEKTAItlKS. 

pas de même des consonnes; car, comme elles ne 
sauraient produire aucun son par elles-mêmes , elles 
ne peuvent faire une syllabe, si elles ne sont ac- 
compagnées d’une autre lettre qui soit voyelle. 

Les syllabes sont simples ou composées : leîs sim- 
ples sont d’une seule voyelle, ou tout au plus d’une 
voyelle et d’ nue consonne, comme dans } Les 

syllabés composées sont celles où il entre plusieurs 
lettres, comme dans eaux, champs. 

Comme une seule voyelle peut faire une syllabe, 
une seule syllabe peut aussi faire, un mot; comme 
dans cet exemple : il est seul aux champs. Tous ces 
petits mots s’appellent monosj llabes, c’est-à-dire des 
mots d’qne seule syllabe. Les mots qui sont compo- 
sés de deux syllabes, comme jus-te, san-té, des-tin, 
senomment disyllabes. Ceux qui en ent trois, comme 
for-tu-ne., u-ni-vers, «^appellent trisylUtbes;' txxus les 
autres mots composés de plus de trois: syllabes; 
comme' in^sen-si-ble , s’appellent polysyllabes. Ges 
mots viennenti.du grec. Le prenaier «gntfie root 
d’une syllabe, le second^ de deux, leitroisième, de 
trois, et le quatrième ,'inot de plusieurs ‘syllabes.. ![| 
Lorsqu’on veut exprimer l’ordre des syllabes que 
contient un mot, et le rang qu’elles y occupenÉ;>si 
le mot est de deux syllabes, comme dans à-^mour, 
on nomme simplement première et dernière syllabe». 

Si le mot est de trois syllabes, comme dâm gé-né-ral, 
on nomme la syllabe gé, première! syllabe , la syl- 
labe «êj pénultième., et la syllabe rai, la deimière. 

Si le mot est de quatre syllabes, comme dans in-sen- '' 
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si--ble, in est la première, 1-antè-pénultièïne , si, 
la pénultième, et ble, la dernièrè. Si’ le met est de 
cinq syHatïes ou plus,- comme ^ cfat-ri-ta-Me-mérit, 
après avoir nommé la première' et la dernière syl- 
labe’, ensuite la pénultième ,- et enfin l’anté-péniil- 
tièrrte, on recommence par la tête du mot jet on dit 
seconde où troisième 'syllabes; do sorte qu^oft ne 
parle jamais' de seconde, de troisième ou de qua- 
trième syllabes, qu’aux mots composés de plus de 
quatre syllabes. ” ' ; 

Quant à la formation des mots, elle est complète 
lorsque, soit par le moyen d’une seule voyelle- oU 
d’une seule syllabe, soit par l’assemblage de deux ott ' 
de plusieurs syllabes, l’esprit conçoit une idée on un 
commencement d’idées. Et voilà la- différence, q«ftl 
y’ a entre la formation ^ complète, d’une rsyllabe et 
celle d’un mot. l.â première 'pi’Oduit un son parfait 
et fini, et la seconde' réveille -une idée. syllabe 
San, par exemple, ne signifie rien, quoiqu’elle pré- 
sente un son complet; mais, si vous y.ajôutei la 
syllabe té, san-té ; alors votre esprit conçoit l’idée> 
qui est attacl^e à ce mot, et sa formation est cdni- 

Tels sont', mes jeunes amis-, les élémens de là pa- 
role. Je vous ai fait connaître le caractère gramma- 
tical des lettres; vous savez ce que c’est qu’une syl- 
labe, et Vous entendez parfaitement ce qué qVst 
qu’un mot : mais ce que vous, ne sauriez assez c»À- 
cè'voir, c’est le soin particulier' qu’il ftiut donner tTéns 
la lecfttre 'piibHquO a ces trois instrtimens 'de Ib pft*- 
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rôle. L# jt«st0 pronx>iipi 4 tioii îles lettres, soit ypyeUes 
uu consonnes; celle lies syllabes et celle des mois 
qui eutreut daus la composition du discours,, est 
une des pretnières conditions trune bonne articula- 
liou. Quand les lettres, les syllabes et les mots sont 
uettciuentet régulièrement émis, c’est-à-dire, quand 
clxacun d’eux reçoit sa pulsation et sa prononciation 
propres, alors l’articulation est juste et jtondamen- 
talement correcte; elle est nécessairement cou bise, 
(]uaiul il n’y a aucune distinction du caractère graïu- 
luaticaltdca lettres, quand les inouvemejis successifs 
de la voix, dans l’émission des syllabes, sont con- 
^ fondus ou perdus dans une masse de sons.; quand, 
enfin, les mots ne reçoivent pas iudividuelleineut 
leur pulsation particulière'; Voilà pourquoi, mes 
amis, avant de. passer à ifautres principes d’une 
lecture exacte et régulière, j’ai cru devoir vous pro- 
poser l’étude des réponses aux questions suivantes. 
Et d’abord î < 1 4 . ■! ‘ . t'i : . 

Quelle idée vous.;faitesrvous de la fofniatioit; 
d’une syllabe.^ J. _ r. - ■ < 

ndi, Une, syllabe corrsiste,jdaws^ l’asseinblage d’une 
voyelle avec une consonne, ou de plusieurs con- 
sonnes avec plusieurs voyelles, pour former uu 
plein et complet qu’on fait entendre par une seule 
émission de voix, comme dans paix, bras j etc. * ' ' i 
,D. Combien distinguez-vous de sortes -de syl- 
'»li ■ i)V :ni \ 

fb Elles sont ou Simples on composées. Uessimples 
sont .formées d’une seiile* voyelle,, ou tout au plus 
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d’une voyelle: «td’unei consonne; et les composées 
sont celles où il ehtre plusieurs letti'es, soit voyelles 
on consonnes.' Ainsi le mot a>-mi est formé de deos 
syllabes simples, etde taat pour^poifft de deux syl- 
labes conaposées. • ; ■> • I. V, 

D. Comment s’appellent les petits mots qui ne 
sont composés que d’une seule syllabe? 

' On les appelle 'mQnosyilabes ; ainsi iious, vQus, 

tous, sont des monosyllabes. Quand le mot est com- 
posé de deux syllabes, comme' dans on le 

nomme disyüabe. Quand il l’est de trois ^ comme 
dansybr-û<-^> on l’appelle trisyUahe. Et enfin, quand 
il Fest de plusieurs, il est appelé . . .• 
D. Quelle diflerence faîtes- vous entre une syllabe 
et n« mot? • ■ • ■ ; ; ;; i ' 

V! fjR. .La syllabe est une réunion de lettres pour for- 
mer. un>son; et le motfeot.une réunion de syllabes 
jpour éveillep unfe idée; dans le mot père, par exem- 
ple, 'les deux syllabes pè qI re ne signifient rien, 
quoiqu'elles forment un son plein et fini; mais si 
on lea réunit, on for*mp le mot père, et aussitôt l’es- 
prit se<repséseànte l’idée qui- est attachée- par l’usage 
et par convention à ce mot. 

i?. Que cdnduea»- vous. de ces notions? 

: /î. Ttois^ ehoses : que, puisque. les lettres, soit 
voyelles ou consonnes, sont les élémens de la for- 
-matioa des; syllabes, il.jjaut les . prononcer d’après 
leur caractère grammatical; que,, puisque, le? sylla- 
-bès sont destinées à donner des soqs complets, il 
faut les éa)ettr;e avec la justesse et la netteté q»i« dfi- 
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msmdent ces' sons; que, puisqu’enfio mots ser- 
▼èTit^à réveiller des idées dans -l’esprit, il faut les 
énoncer ‘individuellement et sans confuston , de ma- 
nière qne l’oreille sente distinctement leur division, 
c’est-à-dire leur commencement et leur fia. jC’estIce 
qü’oq aiq'ielle les -conditions;; d’une bonne articu- 
lation. ■ ■ ' ■ . "r •: 

D. Eicpliquez-nous la nécessité de la 'première 
condition. ' • - • > ... ^ 

R. Elle est fondée snr ce que nons avons déjà 
appris* du caractère grammatical des voyelles et des 
consonnes. Nous savons, pflr exemple,* que' les 
voyelles ont des modifications distinctes,* qu’elles 
sont aiguës , graves oti très ouvertes ; que Ve surtout 
se combine dans nos mots de plusieurs naanièrea; 
enfin que les consonnes, ont un caractère organique 
qui les rend ou foibles, ou fortes, ou -labiales, ou 
palatales, ou sifflantes; il s’ensuit que rien ne peut 
dispenser de donner à toutes ces lettres, dans la 
lecture à haute voix, le caractère qui leur est gram- 
maticalement assigné, et qu’il ne peut existear de 
bonne diction publique quand cette base fondamen- 
tale est défectueuse. “ '• - >■■■ * 

D'. Sur quoi repose la seconde condition felative 
à * la juste énonciation de toutes * les syfiabesdun 

JJJQj P 7 ' > ' ^ t K! k'iH' -U 

Sur la nécessité dé donner aux- sons* qui eh ré- 
sultent, leur plénitude et leur caractère 'particulier. 
Le 'Tiée le* plus ' commun ,* et celtri qUi jette le plus 
d’obSeurité dans la prononciation des' dôcoursipu- 
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blics^ est l’habitude de ne donner quelque consis- 
tance qu’au* premières syllabes d’un mot, et de 
manger en quelque sorte les dernières. Ce n’est là 
qu’un exemple, parmi tant d’autres, de l’articulation 
, vicieuse des syllabes. Il faut que toutes celles qui 
entrent dans la composition d’un mot , soit mascu- 
lines ou féminines, soit aiguës ou graves, soit douces 
ou fortes, entrent aussi dans la prononciation de ce 
mot. On fait souvent disparaître des lettres dans la 
diction; souvent on adoucit le son des syllabes; yais 
jamais on ne doit en retrancher aucune, parce 
<ju’une syllabe fait partie constitutive et essentielle 
d’un mot, et que sans elle, ce mot ne peut être en- 
tendu ni articulé dans .son intégrité. 

D. Ex la troisième cc^dition relative aux mots, 
sur quoi la fondez-vous?. . 

R. Si les mots servent à exprimer des idées ou 
des modifications d’idées; s’ils ont chacun une attri- 
bution particulière; s’ils servent à exprimer; tantôt 
une substance, tantôt une qualification, ici une ac- 
tion, là un rapport;, si, en un mot, ainsi que nous 
■l’enseigne la grammaire, ils constituent les diverses 
parties du discours, ou plutôt les différentes opéra- 
tions de l’esprit; il s’ensuit que, quelque liaison qu’il 
■y ait entre eux, ils doivent être distingués par des ^ 
frappemeus successifs de voix qui annoncent leur 
division. et léur. matérielle indépendance. Il eu est 
du lecteur, sous ce: t^pport, comme, d’un hon?me ' 
qui parcourt un espace d’un pas mesuré; quoiqu’il 
y ait de l’eiîsemble et une sorte d’harmonie dans sa 
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marche, on aperçoit néanmoins le mouvraient de 
chacun de ses pas , et on pourrait les compter. 

D. Quels sont les*avantages d’une pr<monciation 
fondée sur ces conditions ? • • : - 

' 'R. Ils sont inappréciables : alors tout est clair 
à l’oreille des auditeurs ; point de confusion dans 
les sons, point d’entassement de mots; chaqne lettre 
est exprimée avec son caractère élémentaire eft gram- 
matical; tontes lès syllabes sont énoncées avec leur 
modification individuelle; la* distinction des mots 
s’exécute avec ordre et clarté; chaque chose est à sa 
place; et il fout avouer que lorsqu’on réunit ces 
avantages , on a presque tout fait pour l’intérêt (f une 
lecture publique et pour le but qu’on Se propose. ' 
D. Quel est, après rignqpmce -des principes d’une 
bonne articulation, le plus' grand- obstacle à l'ac- 
complissement de ses lots?.'- » V 

R, C’est la ■ précipitaâon, étemel et in&illible 
fléau! de toute lecture à haute, voix. Qu’arrivcht'^il 
alors? les mots se pressent -et se -précipiteiiiC les uns 
dans les antres ; les syllabes sont troHquées; ies«ons 
perdent leur caractère* et' leurs motlilicatioiis;'ila 
respiration*, ne trouvant' püus à se placer convena- 
blement, éprouve. une gène et une contrainite fati- 
gantes; tout disparait à-la-fbis; et. à la place d’une 
lecture satisfaisante, on ne 'fait entendre iqu’nme 
masse de -sons -et dlarticulations aussi insipides podt- 
l’auditeur' que miisibles à 1’objet‘que l’on-s-était 
proposé. • • ! . I t‘ :> 
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TREIZIÈME, .LEÇON. . 

De la prononciation prosodique 'des mots. 

L’iirsT. Nom avons vu, mes amis, dans les précé- 
dentes leçons, quelledoitétrela prmionciation gram- . 
inaticale des lettres, des syllabes et des mots de la 
langue française ; mais ee que nous avons appris sur 
cet objet, important ne su£6t pas encore pour, une 
prononciationexacte et capable de captiver l’oreille.. 
On petit en effet exécuter rigoureusement toutes 
les lois de la grammaire sur la prononciation des 
mots de la langue française, et néanmoins s’énoncer . 
d’une manière très désagréable. Concevez-vous, en 
efîet, quel serait le. désagrément d’entendre un lec- 
teur qui s’appesantirait également'^ sur chaque syl- 
labe dVun mot, qui les prononcerait toutes avec la 
mémo lenteur, et combien cela deviendrait fatigant 
à la longue? Concevez-vous aussi combien il serait 
fastidieux d’en écouter ùn autre qui, passant avec 
une légale rapidité sur tous les mots, n’en ^ferait sen- 
tir aucun? (^elle monotonie accablante d’une part! 
et quelle sécheresse de l’autre ! Pour éviter ces deux» 
excès ,. l’usage ét le goût ont déterminé qWil.y aurait 
dans les mots de la laUgue française des syllabes lon- 
gues, c’est-à-dire ‘des syllabes sur lesquelles on 
s’appesantirait un peu , ■ èomme sur la'.première du 
mot âme^ et des syllabes brèves sur lesquelles on 
jtasserait plus rapidement; comme sur la troisième 
dvL. mol épigramme.-' . ’ • 
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L’étude de cette partie de la grammàire qu’on 
nomme prosodie^ est utile et nécessaire à tous ceux 
qui veulent parler correctement la langue française; 
elle l’est surtout au lectetir qui doit s’attacher à ren- 
dre sa 'lecture aussi insinuante . et aussi agréable 
qu’il lui est possible. C’est pourquoi, mes jeunes 
amis, nous allons nous occuper des principes élé- 
mentaires de la prosodie française, ou, ce qui est. la 
même chose , de la manière dont on doit prononcer 
régulièrement tous les mots de cette langue, suivant 
ce qu’exige chaque syllabe de ce mot, sous le rap- 
port du plus ou du moins de temps qu’il ' faut em- 
j>loyer à la prononcer. i . • 

La prosodie est la prononciation réguKère . des 
mots quant à Vaccent et à la quantité. C’est fart de 
tlonner à chaque syllabe le ton et la valeur qui lui 
sont propres. On prononce le son e du . mot ce^, 
plus bref que celui du mot fée. Cette- brévité cm 
cette longueur dans les sons se nomme quantité. > ■ > 

Il faut moins ouvrir la bouche pouril’a du mot 
patte que pour celui du mot pâte : l’éléyation ou 
rabaissement de la voix sur le même son, se. nomme 
accent.-^ n ‘ . ■ • ••: . r. ^ 

11 y i, ' àit Durnarsais , diverses inflexions de voix 
dont les unes élèvent le ton , les autres l’abaissent, 
d’autres enfin l’élèvent d’abord et le: rabaissent en- 
suite sur la même syllabe. Le ton élevé‘est ce qu’on 
appelle aigu; lo ton bas- ou baissé est ce quon ap- 
pelle «cce«f grâce; enfin le' ton élevé et baissé suc- 
cessivement, et presque en même temps sur la même 
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syllabe, est l’accent circonflexe : ce mot est venu du 
latin circumflectere , qui veut dire tourner autour. 

La manière de faire sentir ces aecens dépend de 
l’ouverture plus ou moins grande de la bouche, et 
d’une émission plus ou moins considérable de son. 
L’accent grave demande une ouverture de bouche, 
et une émission de son plus grande que l’accent 
aigu; et le circonflexe un volume de son avec une 
ouverture de bouche plus considérable encore que 
l’accent grave. , , y ' . 

On nomme aussi accent les signes que l’on met 
sur certaines voyelles pour en indiquer la modifica- < 
tioH grammaticale; comme dans vérité, procès, fête. 

Par extension , on le donne également aux signes 
qui servent à différencier la natüre d’un mot, d’avec 
celle d’un autre mot qui s’écrit de même ; comme 
dans ces phrases il est à Rome, ila un ami;- il est 
là , la promenade est agréable; il ne sait où aller, 
s" il doit avarwer ou reculer. ^ 

Vous connaissez les signes matériels de ces accem; 
et comment s’écrivent l’aigu ('), le grave (') et le - , 

circonflexe . y . 

Ces principes posés, comcluons qu’il y a deux 
choses à considérer dans les élémens constltotifs de 
la parole : ce qu’est le Son sous le rapport de Yao 
cent , ’ et ce qu’il est sous le rapport de la quantité : 
mais ce qui doit être particulièrement remarqué, 
c’est que les lois de l’une de ces >choses ne détermi- 
nent pas toujours les règles de l’autre. Un son peut 
être -à-la-fois aigu et long, comme dans l’exempl® 
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cité ci-des8us : café -et fée ; et an son ^ràve perot'éti'e 
en même t«a»ps bref, œrame dans ^7/ UVni 
il suit que l’étude des sons qui né sont point accen- 
tués; c’est-à-dire, qui ne sont point décidés aigus, 
moyens ou graves par la présence d’un accent^'ést 
indispensable pour quiconque veut se former a une 
bonne prononciation. Je. -mettrai tous mes soms ’à 
vous les faire remarquer dans le cours de nos lec- 
tures, et à rectifier les erreurs que vous pourriez 
faire dans l’énonciation de leurs modifications. ) - J 
- Quanta la prosodie des sons, objet actuel de nos 
leçons;- voici l’idée que vous devez vous faire des 
longues et des brèves dont elle détermine 4e prin- 
cipe et les applicatiofis. Il faut d’abord savoir qu’il . 
n’eiüste pas pour les syllabes une durée 'absolue et 
indépendante de leurs rapports. C’est relativement 
les unes aux autres' que les ' longues et les' brèves 
sont telles ;v c’est-à-dire- qu’une- longue: m’est longue 
que par rapport à la brève, «t qu’une brève u’est brève 
que par rapport à - la longue. 11 y aussi des dowteüses 
et de deux sortes. Il y. «Q a qui- le sont,- parce que 
l’usage paraît n’avoir pas encore bien’ décidié coin- 
nent H faut les prononcer; etâl y en. a d’autres 
qdi 'j d’apnès - l’usage , doive»! être tantôt brèves 
et tantôt longocs, suivant . la<>pOsitiqn des syllabes 
dans la phrase; nous eu verront de fréqueiüs- exem- 
ples. • i ■■ 'li'’- 'iJ.'» . .'() ' - : 

Au surplus, et’ceci, mes amis-, est bien à 'remar- 
quer;, l’observation dés règles- de la prosodie .doit 
toujours lUre dans un rapport convenable avec la 
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situation de celui q^ui parle. Vous sentez que ce se- 
rait avoir une prétention ridicule que de vouloir 
faire sentir dans la conversation, et dans l’usage or- 
dinaire de la vie, les proportions prosodiques des 
mots, avec ime insistance trop marquée. Iæ peintre 
qui peint en miniature, n’emploie pas moms que 
celui qui peint à fresque, des lignes et des traits; mais 
tous les deux observent les proportiom. Ainsi doi- 
vent être réglées les valeurs prosodiques dans la pa- 
role. Faibles, quoique toujours sensibles et dis- 
tinctes dans la conversation des hommes instruits et 
de goût, elles prennent, dans la lecture soutenue, 
plus de consistance et de développetnent; les rap- 
ports des longues et des brèves s’établissent plus en 
grand, et les sons, en s’adoucissant; à travers les in- 
tervalles, arrivent à l’oreille des auditeurs avec le 
charme des justes , proportions. J.’essentiel, après 
cela, est de fixer Içs rapports mutuels des longues et 
des brèves}: c catTardire de régler le temps qui con- 
vient à la brève sur celui' que l’on donne à la 
longue, de manière que la brève la moins brève, 
n ait jamais que la valeur de la moitié du tempsf 
consacré à la longue. 

Voici l’ordre que nous suivrons dans nos leçons 
sur la prosodie de notre langue. Nous traiterons 
d abord des syllabes qui sont longues fondamenta- 
lement et sans exception; ensuite de celles qui sont 
brèves au même tiue, et enfin de celles qui varient 
dans leur quantité , et qui souffent des exceptions 
suivant leç divers mots auxquels elles s’appliquent. 
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Mais auparavant, récapitulons ensemble les principes 
généraux que je viens de vous exposer, u . - 

ü. Suffit-il de connaître et d’exécuter loia 
d’une bonne articulation, relativement à la pronon- 
ciation grammaticale des lettres , des syllabes et des 
mots, pour captiver agréablement dans la lecture 
publique, l’oreille des auditeurs? * ' ■ 

B. Non : cet avantage n’est pas suffisant encore; 
on peut très bien ne pas faire d’erreurs sur ces pre- 
miers élémens de la parole, et néanmoins s’énoncer 
d’une manière très désagréable. '■ ■ ' ; • . 

D. Comment cela? -ît 

-- R. En ne donnant point aux sons leur valeur re- 
lative, et en les soumettant tous indistinctement à 
une même lenteur ou à une même rapidité.- ■ , ■ 

D. Que résulte-t-il de cette manière de prononcer ? 

R. Ou une monotonie accablante, si- on allonge 
indistinctement tous les sons; ou une sécheresse in- 
supportable, si on les fait tous-brefi»; ou enfin un- 
désordre intolérable de: diction, si on prononce' 
brève une syllabe longpe et longue une syllabe 
brève. 

D. Comment appelez-vous la partie'de notre pro- 
nonciation qui apprend à donner aux sons la valeur 
qui lenr convient? - ' *> '' h - ^ f n. 

R,Ou prosodie. ■ • • ' 

D. Qu’est-ce donc que la prosodie? 

R. C’est, la science qui tràite dé la prononciation 
d’une langue' relativement à V accent et à la quantité 
de chaque syllabe de cette langife. Par exemple, -on 
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prononce le son é du mot café, plus bref que celui 
du motyiV. Cette brévité ou cette longueur dans les 
sons se nomme quantité. D’un autre côté, quand on 
prononce ['a du mot patte, on ouvre bien moins la 
bouche que lorsqu’on prononce ce même a dans le 
mot pâte. L’élévation ou l’abaissement de la voix sur 
le même son, est ce qui s’appelle accent. 

D. De sorte que l’accent dépend uniquement des 
inflexions de la voix sur telle ou telle syllabe? 

R. Absolument: il y en a qui élèventleton, d’au- 
tres qui l’abaissent; d’autres enün qui l’élèvent d’a- 
bord et le rabaissent presque en même temps sur la 
même syllabe. Le ton élevé est ce qu’on appelle ac- 
cent aigu; le ton bas (Ai baissé formé l’accent 
et le ton élevé et baissé successivement constitue 
l’accent qu’on nomme circonflexe. 

D. tlq*orie de Y accent et celle de la quantité 
lorment-elles une même chose, et les lois de l’une 
sont-elles applicables nux principies de l’autre? ' 

R. Vaccent étant le résultat des inflexions de la 
voix sur telle ou telle syllabe, et la quantité, celui 
de leur pr(.>lpugcment ou de leur brévité; il s’ensuit 
que ces deux théories ne sont pas les mêmes, et qite 
les principes de l’une ne sont pas toujours applica- 
bles aux principes de l’autre. On auraiMort de pen- 
ser que dès qu’un son est aigu , il est par cela même 
décidé bref; ou que, dès qu’il est grave, il doit être 
long. Il y a mille exemples du contraire; d’où il 
faut conclui e qué ces deux théories demandent une 
étude particulière; car, autant il serait fautif de 
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prononcer un son aigu, tandis qu’il est grave; au- 
tant il serait vicieux de le faire bref, tandis qù’il est 
long. Et vice versa. 

D. 0)mment peut s’apprendre l’art d’attacher aux 
sons les inflexions de voix qui leur conviennent, 
ou, .ce qui est la même chose, de les prononcer avec 
l’accent qui leur est propre? 

H. Nous avons, dans notre langue, beaucoup de 
sons qui sont accentués ou de l’aigu , ou du grave , 
ou du circonflexe: pour ceux-là, il n’y a point de 
difflculté; il n’y a qu’à les prononcer suivant l’indi- 
cation de leur accent. Quant aux antres, en plus 
grand nombre, qui ne portent pas d’accent, ce sont 
l’usage et des lectures faite# devant des hommes 
instruits, qui peuvent apprendre à les prononcer 
régulièrement. 

D. Les principes qui traitent de la quantité des 
syllabes, sont- ils aussi faciles à recueillir? 

R. CcMume, à l'exception de l’accent, circonflexe 
qui rend toujours longues les syllabes qu’il sur- 
monte, aucun signe cH-thographique n’indique la 
quantité de nos syllabes; il est nécessaire de foire 
une étude suivie de cette partie de notre pronon- 
ciation, et d’en connaître les principes; il serait trop 
dangereux de l’abandonner aux hasards de Ttisage 
quelquefois bon , et trop souvent mauvais : les rè- 
gles seules, peuvent sauver la langue française de 
l’outrage que lui font ceux qui la dénaturent sons 
cet -important rapport. 

D. Et quelle idée vous foites-voos des longues et 
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«les bi-èves <lont la prosodie déterminé' les applica- 
tions ? 

fi. Il n’existe pas, pour les syllabes, une durée 
absolue et indépemlante de leurs rapports et de leur 
position ; e’est relativement les unes aux autres , 
que les longues et' les brèves sont telles : ce qui veut 
dire qu’une longue n’est longue qùe par rapport à 
la brève , et qu’une brève n’est brève que par i-ap- 
port à la longue. De sorte que c’est au lecteur à ré- 
gler le temps qui convient à une syllabe brève, sur 
celui qu’il donne à la syllabe longue. 

D. Mais, n’y a-t-il pas des syllabes dont la quan- 
tité est indécise ? 

Jî. On les appelle douteuses ^ et il y en a de deux 
sortes : celles dont l’usage n’a pas encore bien fixé 
la quantité, et celles qui, d’après l’usage, doivent 
être tantôt longues et tantôt brèves, suivant la po- 
sition des mots dans la phrase. 

D. N’y a-t-il pas enfin d’autres considérations 
qui doivent régler la stricte observation des princi- 
pes de la quaôtité dails le discours ? 

R. Elles consistent en ce que l’observation des 
règles de' la prosodie doit toujours être dans' nn 
rapport convenable avec la situation de celui qui 
parle. Dans la conversation , par exemple , mêlée , 
chex les Français, de' tant de goût, d’abandon et de 
grâces légères; il serait ridicnle d’insister aveê affec- 
tation' sur nos longues et noÿ brèves. Elles ne doi- 
vent y être que comme ces traits et ces lignes que 
l’on distingue dans un portrait en miniature ; taudis 

lO. 
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que, dans \a. lecture soutenue, les -valeurs prosodi- 
ques s’établissent plus en grand , et obtiennent 
plus.de consistance et de développement. C’est l’ef- 
fet de la loi générale des proportions qui veut que 
l’on transmette les objets à l’œil ou à l’oreille avec 
plus ou moins de force, suivant les distances. 

D. Quel sera l’ordre que nous suivrons dans nos 
leçons sur la prosodie de notre langue? • ’ 

JFt. 11 sera divisé en trois parties la première, 
comprendra la connaissance des syllabes qui sont 
fondamentalement longues; la seconde, celle des 
syllabes qui sont toujours brèves ; et la troisième 
traitera des syllabes qui varient dans leur quantité. 
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Des syllabes qui sont fonàaiti\en^Uilement longues , à 
, ) * ^ * 

' quelque son qu’elles appa^iennent . ^ 

D. Faites-nous connaître quelles sont nos syllabes 

toujours longues? * 

R. V Ce sont tous les sons nasals, soit au cpm- 
raencement ou au milieu des mots, qui sont suivis 
d’une consonne autre, que la leur .propre, c’est-à- 
dire qui n’est ni un m ni un u : tem-ple, om-bre^ 

en-ten-dre , renpn-cer , e\c. ^ 

a" Toutes les syllabes qui portent l’acceiK cir- 

y. 
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conttexe : âcre (piquant), «ge, âpre, pâmer, nous 
aimâmes^ abîme,- brûler. 

3“ Toutes les finales en ée, eii i’e, en oue, en oie, 
en ue, etc. — Pen-sée, en-vie , boue, é-inue , 'vraie , 
qu’«7 voie. 

4® Tous les pluriels, tant articles que noms, pro- 
noms et verbes qui sont terminés par un son plein. 

■ — Les pa-lais, les bien-faits, ils ai-maient. 

5“ Tous les mots tenninés par un s ou par les 
caractères équivalens x et z. — Fra-cas, emba-rras, 
suc-cès,je dois, deux, choix , dis-cours, mais, ja- 
mais, vous, etc. 

6“ Toutes les finales en ase, aise, èse, euse, ise, 
ose, Oise, ouse et Use. — Base, chaise, thèse, heu- 
reuse, sur -prise, cause,' dosé, rûse , noise, blouse, 
muse, etc. 

7 * Toutes les finales en are et arre , en aire, ère , 
ire, vire , ore et orre, en oure et burre, en eure et 
eurre, en ure. — Avare, barre , chaire , chi-mèt'é , 
em-pire, lire, au-rore, clorre ,' boire , bra-voüre , 
ma-J eure, beurre, aven- tare ^ eXc..' * 

8“ Toutes celles en abrè , en adre, eti afle et en 
acle. Scdrre} cadré, rafle, rrîi-raclé, o-racle.']\ n’ÿ 
a qu’une seule exception pour les finales* en adr'é; 
c’est dans le mot ladre qui est bref. 

9 " Toutes Celles en aisse. — Il s’abàisse, c[uil pa- 
raisse, il laisse. 

io° Toutes celles en ard, en audjen erd, en ôrd', 
en ourd, 9\m\ que les finales en art, ert, eurt, ort 
e\-ourt .- — : fie-gard , chaud , il perd, bord, lourd, 
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sourd-, art, con-cert, il meurt, tort, mort, court. 

1 1 ‘ Sont également longues, toutes les finales en 
ave; entrave : en avre; cadavre : en èvre; orfèvre : en 
ivre; livre : en oivre; poivre : en euvre; manoeuvre : 
et en ouvre; il couvre. 

T 2 ° Toutes celles en cge, en eige, en ige et en 
idre, > — Collège, neige, il s afflige, cidre, hydre, 
i3“ Toutes celles çn aitre, otre et autre, en ou- 
dre, eu oitre et en outre. — Paraître, apôtre, autre, 
foudre, absoudre , cloitre, poutre. ... 

i4° Enfin, toutes celles en out , en oute et en 
uche. — Oüt ( pour août), voûte, il écoute, il dé‘- 
goûte, bûche, embûche. , 

L’msTiT. J’ai, mes amis, quelques observations à 
vous ^ire sur les règles dont vous venez de rendre 
compte : 

Premièrement : vous avez dit que toutes les fina- 
les en ée, en ie, en ue, etc. , étaient invariablement 
longues. La nécessité de prosodier ainsi ces sortes 
de finales ne saurait être assez setitie. Les incon- 
véniens qui résultent d’une fausse prononciation , 
sous ce rapport, peuvent intéresser le sens. même 
des idées; il est des cas, en effet, et ils sont très fré- 
quens, où l’on ne saurait à quoi s’en tenir dans une 
lecture publique, si on ne faisait pas sentir la va* 
leqr de ces finales. C’est le seul moyen.que nous 
ayioiis de les distinguer des voyelles inasculines en 
é , en i, en ou et en u, avec lesquelles une fausse 
prononciation ne les confond que trop souvent : au 
reste, la règle de pi’osodie qui concerne ces finales^ 
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e»t dictée par leur nature inéme. La voix, pour 
passer à la finale faible qui les termine , est forcée 
de chercher un appui sur la pénultième qui est for- 
mée d’un son plein, et c’est ainsi que fon a fait un 
principe de prosodie , de ce qui est une conséquence 
nécessaire des sons à émettre. 

J’ajouterai à ce sujet que, quelquefois, des syl- 
labes en ée, ie, oue, ue, aie et oie, se rencontrent 
au milieu des mots : comme dans je continuerai, il 
niera, dévouement, éperduement, atermoiement. L’or- 
thographe moderne fait disparaître Ve muet dans la 
plupart de ces mots; mais, alors, elle surmonte les 
sons qui en étaient suivis de l’accent circonflexe : 
j'e continurai, il nira, dévoûment, éperdument, ater- 
moiment; ce qui classe ces mots dans la catégorie 
de ceux que l’on prononce longs par l’effet de cet 
accent. 

Secondement : vous avez dit que les finales en 
ave, en otre, en eure, etc., étaient longues: cela est 
vrai ; mais c’est lorsque l’oreille n’attend plus rien 
après leur prononciation. Prenons, pour exemple, 
le mot brave; si je dis : cest un homme*brave, alors 
la voyelle a de la finale ave sera longue; parce (^e 
la voix, ne pouvant trouver un appui sur le son 
subséquent ve qui est faible et absolui^ent final , 
elle le prend sur la pénultième : mais si je dis, cest 
un brave soldat, où se trouve le substantif de brave, 
alors ce substantif est destiné à soutenir la voix, 
parce qu’il n’est pas permis de mettre le moindre 
intervalle entre brave et soldai; et la finale ave, de 
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longue qu’elle était dans le premier cas, devient ra- 
pide et brève dans celui-ci. C’est par la même raison 
que l’on fait brève, la finale eure dans.u/ze heure 
entière, et longue dans il est une heure. 11 n’est 
peut-être point de principe qui ait plus d’étendue 
et plus d’application qua celui-là dans notre proso- 
die. J’aurai souvent occasion de vous le faire remar- 
quer dans nos lectures. . 

Troisièmement : vous avez posé, comme règle gé- 
nérale, que tous les pluriels quelconques étaient 
fondamentalement longs, Réllécliissez combien cette 
loi de prosodie est nécessaire à la clarté durliscours. 
Que de mots sont identiques dans leur singulier et 
leur pluriel,’ comme les mots voix , secours, 

cas, heureux , etc., et dont il importe de faire .sen- 
tir le nombre pour l’intelligence des idées! Com- 
bien d’autres ont, dans la prononciation, une même 
terminaison, comme : il parlait, ils parlaient, je 
crois qu’il voit, eX.je.crois qiùils voient, et qu’il faut 
cependant faire .parfaitement,. distinguer pour la 
clarté du sens! ba prosodie seule vient au secours 
du lecteur tlans ces cas, et, s’il ne l’observe pas, il 
pèche gravement contre un des premiers principes 
d’une bonne et juste prononciation. • 

Qiiatriîpiement : vous avez avancé que toutes les 
finales terminées .par un,s ou par un caractère équi- 
valent, sont également longues. Le principe est in^ 
contestable; cependant je vous fecai remarquer que 
l’insistance prosodiqjie doit être bien plus. marquée 
pour les syllabes graves, que pour les syllabes ai- 
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guës : ainsi dis &X je fais, devront être prosodiés 

avec 'une différence sensible, par la raison qne la 
premier monosyllabe est formé d’un son aigu, et le 
second d’un son grave. Je vous ferai observer en- 
core que, quoique beaucoup de mots terminés par 
un s ou par un caractère équivalent tant au singu- 
lier qu’au pluriel, soient longs dans ces deux cas, 
cependant, la valeur des pluriels devra être plus 
marquée. Ainsi je prosodierai bien davantage les 
voix que la voix, les succès que le succès,, les ac- 
cours que le secours, les corps que le corps. Je n’ai 
pas besoin, je pense, de vt»us faire sentir les raisons 
de ce principe. 

Eniin , ma dernière remarque tombera Sur les 
monosyllabes les , mes, tes , ces, nous, vous ^ nos , 
vos , etc. Ces mots , comme vous le savez , sont 
longs; cependant leur quantité ne reste pas tou- 
jours la même, et voici dans quel cas ils devien- 
nent même brefs : c’est lorsqu’ils se trouvent suivis, 
dans le discoiirs, d’un mot long ou commençant 
par une syllabe longue; ainsi, je pronoacerai brefs 
ces monosyllabes , dans les exemples suivans : les 
deux, les eRfans, ,mes intérêts, vos plaintes, ces in- 
stans,a)ous-même, nos nœuds.. C qs monosyllabes et 
autres ' semblable?, ne conservent régulièrement 
leur prosodie que lorsqu’ils sont placés devant une 
brève, comme dans : les amis, mes parens, les.hy- 
vers , çes malheurs. Toutes ces observations sont 
puisées, dans le génie de notre langue, etimontiTot 
de quelle variété d’harmonie elle est susceptible. 
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qu»nd elle est prononcée* pai* nn lecteiA' habile et 
dégoût. » * 


QUINZIÈME LEÇON. 

Des S'ÿUahes constamment brèves. 

D. Présentez-nous la série des syllabes qui sont 
constamment brèves? 

R. Pour procéder avec ordre dans ce détail, nous 
allons prendre séparément chaque voyelle, et la 
considérer dans ses diverses positions dans nos mots. 
Commençons par la voyelle a. 

Dos a au commencement et à la fin des mots. 

La voyelle a, formant seule une syllabe au com- 
mencement des mots, sans accent circonflexe, est 
toujours brève : a-bandon, a-mitiè; elle l’est égale- 
ment dans la préposition a : il est à Paris; dans le 
verbe aooir : il a raison; à la fin des mots : il tomba, 
il aima; dans l’article la, dans les pronoms ma, ta, 
sa; dans les adverbes çà, là, déjà, delà; dans les 
substantifs et autres mots pris des langues étran- 
gères : .sopha, agOTida, opéra, Cinna; enfin, dans 
tous les mots où les consonnes b, c, d,f, g, l, p 
et t redoublent après elle: abbé, accuser, addition, 
affabilité aggraver, aller, appas', attirer. 


Digitized by Google 


/ 


iMCTlOD FRAirÇAlSE. l55 

t 

Des syllabes formées de int>ariahlemeni brèves. 

Ab eXahSf suivis d’un-son masciiUn, ou à la fin 
des mots., toujours brefs : 'ab - cès, abs - tinence , 
Achab. 

Ac et ad, même réglé : ac-teur, ta-bac, ad-juger, 
Bag-dad. 

Ade, finale toujours brève : au^bade, ilpersu-ade. 

Afe, aphe , afre, sans exception : cara-fe, "épi- 
taphe, ba-lqfre. 

Age, toutes les finales en âge qui ne portent 
point l’accent circonflexe, sont très brèves : avan- 
tage, sage, il ra-vage. 

Ague, également : bague, dague, il élague. 

Ai, règle générale, toutes les fois que cette 
voyélle composée se prononce en é fermé, elle est 
brève ; j’ai, je sais , fai-mai, j’aitne-rai. 

Aigne, bref sans exception ; il daigne, châtai- 
gne, etc. - . 

Ail, règle applicable à tous les sons': quand un 
mot finit par un l mouillé, dette finale est toujours 
bveye'.èven-'txxil, -avril, fau-teuil^ il en est de même 
des finales en aillet et aillir : maillet, jaiîHr. 

Al, toujours -bref au- commencement et à là fin 
des mots. 

' Am, an, cdm, ain, finales constamment brèves. 

• Ap, initial et final; même règle. 

Ar, arde, arque, artrè. En général, toute syllabe 
qui finit par^r, et qui-est suivie d’une syllabe com- 
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mençant par toute autre consonne, est brève dans 
tous les' sons : bar-que, in-flr-me, or-dre , ur- 
gent, etc. 

uJs. Autre règle générale. Toute syllabe dans la- 
(juelle on -fait sonner le si, et qui est suivie d’un'e 
autre consonne, est brève : jas-pe , as-tre, burles- 
que, ris-que, pos-te , injus-te. - •' 

Ax et axe, toujours bref : Ajax, taxe. 

Aye. On sait que 1^ grec se divise en général en 
deux i, et que , par conséquent , on a deux syllhbes 
à faire entendre, comme dans ayant , que l’on pro- 
nonce aitiant Gwé-iant. Dans ce cas, la pénultième, 
n’importe que la dernière soit masculine ou fémi- 
nine, est toujours brève : il pai-ie , nous pai-iahs. 
Cette règle est générale et s’applique à tous les 
sons. 

Des syllahes formées de Ve, toujours brèves. ' 

, . .1 * * 

D. Quelles sont les syllabes formées de)l’e que 
l’on prononce toujours.brèves? 

R. 11 faut d’abord se souvenir que l’c a quatre mo- 
difjcatioos principales : l’e très ouvert^-l’è moyen j 
l’è fermé et Te muet. • • . ' i 

Parmi ces.e, il, n’y a-que l’e muet qui soit .inva- 
riablement bref, et il l’est quelquefois à tel point 
qu’il disparaît presque entièrement de la pronon- 
ciation, comme dans dweté, que l’on prononce 
comme s’il était écrit dwté. 

\jé accentué fermé l’est généralement aussi à 
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l’exception, commevnous l’avons dit, des finales 
en ée. 

Vé très ouvert n’est, jamais bref. • '■ 

Quant à Vè moyen, sa -quantité varie singulière- 
ment. Voici les syllabes dans lesquelles il. est «on- 
stamment bref. 

Éie, èble, èbre, èc, èce,\ècle, èct, ècte et ède, don- 
nent toujours des syllabes brèves. Glèbe, héèble, cé- 
lèbre, un bèc, pièce, siècle, suspect, sècte, il cède, ii 
possède. 

Èé. deux; é fermés de suite, toujours brefs : ciéé , 
agréé. * . ' ’ • 

Ès, ègle, ègue, ègre, brefs sans exception : chef, 
règle, collègue, il allègue, intègre. , . ■ • *, ■ • . 

EU eille, .même, loi.: vermèil, boutèilie^ il 

Vèille. , . • . • 

Em et Eine, finales toujours brèves : dessein^ 
peine, veine. 

Èl, sans expeptiou au singiiUor t autèl, crfièh èt 
dans tous les mots où le l redouble : cruelle. 

Èm et èn, à là fin d’un mot i'' brefs :> itèm, ' hy- 
et quand les- consonnes m et n.'redotiblent ' 
femme, dilèmme ;.ennemi, solennel, qu’il viènnél 

Èctre, èpte„ èpire, èque ■ et'ècqüe, toits’ brefs' : 
spectre, inèpte y sceptre, bibliothèque, grccquè.'-^ 

Ær, Toutes les fois- que le r ne sonne' point' dans 
cette finale, et que l’e se prononce fermé, il est Krfef : 
setuûèr,, berger, danger, aimer.'- ^ '1 

Èrbes irce, èrse, èrche, èrcle, èrde,'èrdrè,'èrtre. 
L’e est bref dans toutes ces finales i -herbe,' rorn- 
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mèree, traverse^ il -cherche, cercle, qu'il pèfde, per- 
dre, tertre. '' 

Èrge , èrgue , èrle, ème, ènne, èrpe,' brefs sans ’ 
ex.ceptioa : asperge, exergue, perle, caverne, épi- 
dèrtne , serpe. ■' ♦ < • -i> 

Ès, comme à la syllabe as : espion, incèste', tÿio- 
dèste; et dans Je substantif; est, nord-est. ' '' •' 

Èt-, toutes les finales en è# sans accent' ‘cîi coni 
ilexe, brèves : cadèt, gilèt, ainsi que la conjonc- 
tion et. 

Euf, euileX eul, brefs sans exception an singulier : 
neuf, deuil, seul. 

Sur, au singulier également : la peur, le cœur, 
humeur, honneur, malheur. ' • '' 

■ Æar, toujours bref, soit au commencement, au 
milieu ou à la fin des mots, quand le x se prononce 
comme ks ou gs: excès ^ exemple^ sexte'. * 

Des «yüahee formées de Eii constamment hrèveis. 

. . ■■ .. . 

D. Parmi les syllabes fermées de i’i, tjuèllee sbnt 
celles qui se prononcent eoustanHnent brèves? ' 

R. Ce sont les finales ibe, ible et *ère ; xiribe, cri- 
ble Iwrrible , terrible, libce , calibre , etc. 

Toutes cplles qui sont eh ic, en ice, en icle,' en 
icte, en ifle et en ide : tic , avarice, articte', il dicte, 
il siffle , il décide. ’ • ; • ‘ • ■ 

Toutes les terminaisons e» ié~, disyHsbe-r^/j/i'é ,- 
suppUé'y et bien plus brèves encore quand * êè est 
diphlhougue : af/ah‘r. 
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Toutes les fiuales en if, igre, igné, il, s<iit mouil- 
lées «U non , ille et ile , ccnnme dans act^', tigre, fa- 
tigue , viril, avrif fille, il babiUe. 

Im et in terminant un mot ; selim ^ divin f et 
quand les consonnes m et n redoublent : immense, 
innocence. 

Enfin-, toutes les finales en ^te et ique i Égfpte, 
tragique; en i'r; désir, venir; en is, ao oomme»€e> 
ment et au milieu des mots : histoire, disque; et eu 
ix et ixe : Félix , mixte, fixe: 

N 

Des syllabes fermées de l’o, toujours brèves. 

D. Faites -nou^ connaître les syllabes en o qui 
sont toujours brèves?,. . > . .. 

-Ce sont les suivantes : . ^ 

P. Tous les mots qui ont up o aigu . pour syllabe 
initiale : obéir, odieux, opérer, etc. , 

Qb „ oc, ol, op , or, os,: Jacob, foe, occident, 
obtenir, dol, opter, de l'or, un cor, ostentation.. 

'Oble, obre,-oce, ode et ocre: noble, sobre, op- 
probre, noce, socle, médiocre. > . • 

fJE, eeu, œil,, veuf-, quand ils sont suivis d’une 
syllabe masculine, ou quand ils forment un mono- 
syllabe au singulier : Œdipe, œil, œillade, un œuf, 
un bœuf 

Ogue et ogre : drogue, lui ogre. 

Om et on, dans toutes, les finales et quand le m 
ou le n redoubleut : rnaison, nation, raisonnable, 
homme, pomme , il étonne , couronne. 
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^ Ope e^-oque : il galoppe , il troque. 

Orbe i.Qrc€ jOrde , ordre., orge, orgue, orme, orne': 
Xorbe de la terre, force, corde, mofdre, de Xorge, 
morgue, un orme, il borne. •'•} . 

Ot, dans toutes les finales qui n’ont point- d’as* 
cent circonflexe : dévot, rabot, sot. ■< . 

quand il est monosyllabe, ou l’initiale «et la 
finale des mots : la mort ou la-vie; où va-t-il? oubli, 
outrer, fou, '.mou, etc. ■ ' . .. ■ 

Ox, prononcé comme oxigéne , 'dtoxelane. 

< Des syllabes en u toujoters brèves. ' ■ ■ 

' D. Quelles sont enfin les'Syllabês formées dé ‘I ’m 

qu’on prononce toujours brèves? ’ 

R. U formant la syllabe "initiale d’urf mot,' est 
. toujours brpf : urianitiie, unf crrme. Union ; 'i\ l’est 
aussi à la fin des mots, au singulier •: venu, perdu. 

'Vbe, uhle '^X. libre finales brèves : tubé‘, 'solüble , 
lugubre. . . - ^ , -.i . . ■»> 

■•'•Uc; uce, ùde, uf , üflë : diï stuc; astuce, latitude , 

le tuf, mufe. ' •" ’• 

ytUrn et «n/'à la fin 'dés mots , au singuliet, bèefs : 
parfum, coinniun , importun) > 

Urne et' une , mértie réglé : il fume , coutume., 
commune. •* ' 

Upe et uque , brefs également vditpe, huque. 

'• Vs , bref au commencement et" au’ milieu des 
mots: ustensile, vétusté, huste,'migaste: (y oy) as.') 

•• • T”.' ■>,. V. . . \ ..1 
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•‘.i ' * ^ 


Des sylUAe» 'fxirîént dans leHr^Hontité, ‘ ' 

• , • ^ «*’•*•* * ^ » ■ »' - ^ 

D. Présentez-noHfk le tableau des syllabes qui va- 
rieitt dans leur quantité, et -qui souffrent des ex- 
ceptions suivant les divers mots auxquels elles «ap- 
pliquent. •> 

. jR. Nous allons -commencer par celles qui sont 
sous. la voyelle a : nous proposant de suivre,><lam 
celte dernière partie comme dans la précédente, 
l’owlre alphabétique le plus naturel et le plus pro- 
pre à- aider la mémoire. •• . , - • . 


Syllaèes sous la «oyslh a, «oit simple ou composée. 

Abe. Estiong dans les mots Areibe, crabe, as- 
trolabe . — Il est toujours bref dans les antres mots : 
syllabe, etc. 

, Able. — Long daits la plupart dos substantifs : 
fable, sable, et dans ces verbes : il accable, üitable. 
—Douteux dans les adjectifs aimable , -coupable , etc. 
— Bref dans les mots table, étable, • 

Ace. — Long seulement dauç grâcé, espace, on 
lace , délace, entrelace: — Bref dans les autr^ sub- 
stantifs et adjectifs : face, place., audace , préface, etc. 

Ache. — Long dans les mots lâche, tâche ( entre- 
prise ), tâcher, gâche , relâche, mâche, il se fâche , 
il rabâche ( et dans tous leurs dériv. ). — Bref dans 

1 1 
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tous les autres mots tant substantifs que verbes : 
hache y bâcher y il se cache,' cacher, tache (souillure), 
tacher ( souiller ), il attache, attacher, hache, ha- 
cher, ii arrache, qiù/ sache i, sadkçt, vOcke. * 
Acre. — Long dans âcre ( piquant), sacre ( oi- 
seau )» — ■ Bref dans les autres mots. ’ ^ 

Afre et (0re. — r- Longs dans e^re ( frayeur e«- 
trénae), les t^res de la mort; et dans bâfre, bé^ 
frer, bâfreur. — Brefs partout ailleurs. 

Agne. — 1-0 ng dans ces deux mots : je gagne, 
gagner. — Dans tous les autres mots cette limiie est 
brève. ;i •. ■ , 

Ah\ aïe! ha! ■ — Interjections géaéraleinent lon- 
gues ; mais soumises néanmoins, quant aux -degrés 
de leur valeur, aux sentimens de joie, de douleur 
ou de surprise quelles- expriment. .>1... .. 

Ai. — Prenant le son de Ve moyen, s’allonge un 
peu devant une syllabe féminine : y ’cûwe, et.se pro- 
nmice tont-à-fak long quand le son eSt ouvert, je 
traîne. — 11 est douteux à la fin des mots au> singu- 
lier ««a», remblai, balai-, etc.; et bref dans 

les mots où il est suivi d’une syllabe masculine ; 
maison,, saison, raison; k moins qu’il ne porte l’ac- 
cent circonflexe, comme - dans i-- ! *■:: 
Aigre.-^lMog. c|ans maigre, selon l’usage actuel. 
— Bref dans les autres mots. > ' « u i 

Aille. dans les substantifs (oiseau), 
canaille, maille, muraille, paille, taille, rocaille, 
semaille, etc.; et.dans le« verbes à l’impératif et au 
.subjonctif : qu’t/| aille. ^ Bref dans .les srdist antifs 
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tnédaiHe-, >bataiüe;' bt .dans Tifidicattf <4eet ' verbes '9 
il-ctétaàüfii iLémaiUe f-ii travaille, il btuüé ( pourV/ 
donne').' ’ ' . v ' . 

s jiiUé, aiUer, aMlù,mllon.--r-\j)tt^Amedébrmlli, 
miUer, raiUerie'f railleur,’ bâiller (ouvrir la bouche) , 
bâillement, bâillon, tailler, taillis, nous tcàUtms, ri» 
mailler, hailions. fire& dans médaiUer, médaib- 
Ion; détailler, nous détsdllom; bailler , nous ^bail- 
lons ; travailler, nous travaillons; batailler, nous ba- 
taillons; émailler, nom émaillons. ' 

• '.^^>^e.--^Iiong dan&Aa^■ne, chaîne, gaine; il traine, 
et dans leurs 'dérivés , naêine devant une syllabe 
masculine : saine, vaine.,' ëtc. — ■ Douteux 

dans les autres mots : fontaine, capitaine. 

■ — On connaît la règle qui&it longs tous les 

pluriels, et t^ui doit faii'e prononcer airs\ chairs . — 
Ces mots , au singulier , sont douteux ; uir, choit, 
éclair, pair, eic. • . ; 

Ait,'aite. — I^oogs dans il plaît; il parait, U'Coh- 
tmityil naît, il paît, il se repaît, faite {^tavâei).-^ 
Brels dans bût, attrait, patf ait, il fait, il était, il 
avait, il 'ttanait, faite ( du vérbe itavef parfaite; il 
allaite, etc. » 

' --- Longs dans , Vwïier, hâlage , 

pâle ; pâleur f.ntLTtiâle; râle, râler. — • Brefe dans 
tous les autres mots. ^ y v ‘w. 

- Ame, aiwwe.-T-Congs^Us ânte, infénve,fianmie, 
il e/i/2ai/t/ne,\et d«iS''tuUsU^ prétérits «me# : 
nous aimâmes , notés' tràuvàmes; f^c. — ^"^^fe'dans 
les autres Unalès dame y iemé; ' gemme l que 

1 1 . 
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dans les dérivés àa. flamme et à'inféme , où' le- son a 
est 'StHvi d*uno syUabe aaIlasculine^u0ls/é!a»V7lé^4 infa- 
mie, irfamant, diffamer, diffamant, diffamatmtu 
' amne et owie. Longs dans. les;iQOts'u>i- 

vaftSv: âne., crdfie^ damnable ;<damnadon^ danmé,je 
condamne, condamner , .votèdamntUde , condamna- 
tion , de la mâtine. — Breâ partout ailleurs : basam, 
cabanne,. canne, -organe, etù'.. .. *• ■ .< . : . 

i}j4ne, and, emg, < 3 / 72^0 , ^ -lues terminaisons 

nasales, suivies des consonnes e, d, g, p et f, soas 
quelque son que ce soit , se troturënt en très-grand 
nombre dans notre langue. ,Ob peut ramener leur 
piosodie à ce 'principe général ; tout mot, ainsi ter- 
miné, pris substantivement ou adverbialaineùt, est 
biief dana^sa finale;; tandis que.lea adjectifs et les 
verbes. t>nt cette même finale longue, d’abbé d’Oli- 
vet.en donne ua- exemple, sous la syllabe ant, qui 
nous autorise à poser ce principe; U- cito.le.mot 
comptant : employé comme gérondif, dit*il,ûl est 
lon^ de, me suis trompé en comptant de. l’argeaii >et 
il est bref quand op l’^ploie eoiptaô subatautif; 
ou comme -adverbe : il a du comptant, faUne-à pi^er 
comptant. ..ç. 

dpOi — Long dans r4Îpe,,mper, ràpéi —.Bref 
dam les autr^ mou '.-agapes, \e .pape, \n t^ppe, 

une trappe, il atrappe. , 1 .', .i ; ..t.* 

,dque, acquêt. Pâques, .Jacques . — 
Brefs dans bpraque. , il btxtque, ilatiaque., ett:. 

dlrij arri. — Long» marff, 
vaei, péris { nom fabu^ai^t ^ Brefs daiu tous ^es 
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autres mots : war/t, niom'de vSIlé), 

unp«ir/v6ta . al- 

.4sse. — Long dans les substantifs ba$se^ hüs$esse\ 
cas 'se^ classe; ^chasse passe , nasse ^ tasse , châsse 
( de saint ), massé («h jeir )y dans les a(^ecttfs fé- 
mllainso^ basse y gretsse, iasse;dans les verbes: y 
masse, ênchéete , casSe,- ii passe', comj^sse , fasse , 
et dan»teui*s composés; enfin dans la’ppeinière-'et 
laKseconde personne du sûig^lier, et à la troisième 
du pluriel, terminées en asse, asses, assent; au sob- 
jonctif’-r aÔTias-ft , qzseifu- aimasses qis iU ai- 
massent . — Tous ces mots conservent leur qcriwitité, 
lors même qu’au lieu de la terminaison' féminine*; ils 
en con^rvent une masculine x châssis; passée, 'CaS^- 
sevy enchâssery etc. — Bref dans tous les autres sul>- 
stantifs : chasse y chasserfiLU renard), masse (d’hem*- 
mes), •été;; dans la première et la secondé personne 
du pluriel de l’imparfait du subjonctif x nous 
aimassions , que vous aimassiez: i * '• 

■Jit..^ Long- dans ces substantifs : bât, porter ie 
bât, mât, appât, dégât, et dans les troisièmes! per- 
sonnes du singulier de l’imparfait du subjonctif : 
quil aimât, qu'il trouvât qu il parlât, été. — Bref 
dans tous les autres substantifs prononcés avec \’a 
aigu r combat y m’oôat^; état, sénat, soldât, etc.; dans 
les adjectifs plat, fat, ingrat , à ta troisième per- 
sonne du présent de l’indicatif : il se bat , H Qëmbah 
A te, ates . — Ix)ngs dans hâte , pâte; îb^té^,'^âle, 
il démâte, il etc. ;> ef dans les Secondes poi>- 
sonnes de l’indicatif terminées eu‘«fc'.y; voüs'^aimâ— 
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ùeSt vous pmflûtes .- — Brçfs dans tmisiles autres cas : 
qu’il batte, qu’il combatte, une datte,, vm» agates 
une Jatte, natte, il'rattiê^l'AfO'iei. U . ,<' ( >'■ 

j£tre, ««iK,-r- T<>uj.oMJB» longs albâtt^, 

— 4 Stisepté-^CMtftnflv hattreM ses dérawés. ' u-.u -^ •■'•■ 

-» et eau. ~ Ge son identique quant à lEiedH 
fication^ doit être étudié dam ea^quaBtité. Numsd* 
Ions le eonsidérer dans ses différentes position^. y> 
•!Ti Observes d’abord qu’il' esA: grave dans< tons 'les 

Cà8< k'(- 1 , • ■ /■, . If» r,-».' '4'' !>•!. 

^ Ati.v-r- Artide , toujours bref- : em -tOfnjde , . au 
Seigneu^ .] ,t ■■ •. >. > • 

>! Formant une syllabe ati commencement et au 
inUie(/ des. mots t long quand il est suivi d'un son 
fôminia : autre,, restaure, nestaurera, .aube , faute, 
gauche, il saute', épaule, etc. — Douteux, quand il 
est suivi d’un son masculin ; audace,' aubade,. au- 
tel, cêueun i restaurer, etc. C’est le Senftiment die 
l’abbé d’Olivet : néanmoins, l’ mage actuel parait 
avoir fixé la prt>sodie du son au devant uh .son mas- 
cidin, en le-&isant toujours long. 

• ■ f , ‘ • ■ ■■< I -. 4 . . 

iMe syllabes formées de la voyelle ev 

■Eati>. — Monosyllabe toujours long : de l’emt , 
beaMi.^..Aermfÿr mot conserve sa proscsii© ^yant 
un Son masculin : bettucaup , beauté- r— Quand il 
est iiual, douteux : torubeau-, coteau \ boarreau, car- 
reau, jojau;rasmhvel iSm.s PauL . ,.v , 

Eçhe^ — Toujours long dans les mots où Tt' se 
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pronoi^ce tmi ouvert , couuqie diiu> bâcha,, là^e , 
griéche , ptcoke ^ de poist«», fruit ) ; rçvéchu i il em- 
pêche , il ,dépéoke,pcéche, »tc.— *J^çéj'qüand Ve se 
prononce moyen, conune dans ccUèQke,Jlèche,flam- 
mèchci crèche, fèehe, brèche, «rt^pècAe. (.pour' faire 
un, péché ), etc. . % . .,i»- ' ■ ... .f-> ••• ’ 

, . jüjfe* — hoo^ dans —Bref dans grever . , 

Èfle. — Long dans nèfle. — r 8*et d«os h'^le. * 
Ègnÿ, èigne. -n-. Longs dans règne,, duègue, selon 
l’usage actuel, — Brefc .dans peigne,- il enseigne , 
qu il ceigne, qu U eiifreigae, qu’il feigne, eic. >■ ' 

Èint. -T- Voyee la syllabe ant . t j . > 

Èitre. — Long daus reitre : c’est le seul mot ainsi 
terminé. > . • . \ * ► 

. Èie. ~~ Long dans les mots: où l’é est ouvej l : 
poêle y frêle, pêle-mêle , il mêle, il se fêle, il grêle, 
il bêle. — Bref, quand l’e.se prononce moyep : mo- 
dèle, zèle, il gèle, et dans tous les mots où l’è est 
suivi d’un double ' • 

, Eme. — Long dans pi-esque, toutes mots : bap- 
tême , diadème ,. blasphème , cw^he , même y su- 
prême, thème. -TT- ExcjBiîté dans ; je sème, U sème; 
l’abbé d’Olivet le fait douteux dans crème; mais dans 
l’usage actuel, il est longi • . • 

.-..■Ene<, ^ Long , avec, l’c o«ive.rt '.^ehêne, Cême , 
scène, gêne, alêne ; frêne , rêne, arène; pene. r*— 
Douteux dans les noms propres : Diogène ; 
mais bcef dans les autres : phénomène, il se promène, 
il mène, où Ve sc prononcé peu-ouvert. ■ : 'ux 
Ent. — Voyeü la syllabe ant. 
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£pe y epnf. -^^Loi^'àans tous \es mots guêpe ; 
crêpât vêpres f etc. — Excepté le seul mot /èpre. 

£r. — - Long quand' ü ^ pro&oirœ avec tin e ou- 
vert ï fer y enfer, mer, \ver,^ hiver, et à rjnfinitif des 
verbes quand le r tiual-se lie avec la voyelle ini* 
tiale du mot suivant : célébrer avec vous, Bref, 
quand l’e se prononce nM>3ren : • lAtcfer , Jupiter , 
éther, cli^',*elerc, tic.- • '.> • v ' 

Err. — Très ouvert et long dans terre, gtêerre, 
tonnerre, il erre, perruque, ferrer, terrein', nous ver- 
rons. Douteux dans guerrier, terroir, terrible , at- 
terre, derrière , fourrière ; Ve est moins ouvert et 
bref dans terreur, erreur, errant, erroné, errata , où 
les deux r se font entendre plus fort. 

Esse. — Long dans abesse , professe , corfesse, 
presse, compresse, expresse, cesse, iesse, on s'em- 
presse , il professe. — Bref dans tous les autres 
mots. > • . > 

Eté. — Long dans bête, fête, honnête, et dans 
les autres mot^dont on a retranché le s. ^<Bref 
dans les autres mots -.poète, houlette, vous êtes.-Oe 
dernier long ou bref au gré des poètes. ' 

Être. Long dans tous les mots qui portent 
l’accent circonflexe , et qui se prononcent avec im 
ê ouvert : être, salpêtre, ancêtres.— dans ceux 
ou l’e est moyen : il pénètre, diamètre, ua- mè- 
tre, etc. • ' •• 

Eu. — Ce son composé forme une syHabe au 
commencement de quelques mots; dans ce cas, il 
est toujours bref : Europe, euphonie, heureux. — 
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Il l’eat aussi à la fin des mots au singulier,- comme 
Aaai, jeu f feu, aveu.; ainsi que dans partici]>e 
maacafin du verbe oFo/r, eu, f ai eu, tu as eu, il a 
eu. -^-Et dans le cours des taot&i. aveugle, <aveugle‘ 
ment-, jeudi, rneuàle,^eicf — Il est long- dans les mots 
suivans : beugler, beuglement, calfeutrer, calfeu- 
trage, .deuxième, deuxièmement, feutre , feutrer , 
guéuser , gueuserie , meunier, peureux; et dans tous 
les adverbes dérivés des atljectifs en eux ; heureû- 
semenJi affectueusement , glorieusement , etc. 

Eule. Ijong dans meule , ils veulent. — Bref 
dans tous les autres mots : gueule, gueuler, seule, , 
seulement. 

Eune. — Ix>ng jeûne , (abstinence), yettner, 
jeûneur. — Bref dans jeune (d’âge) ,jeünésse. 

Eure. — Long quand le mot ainsi terminé ne 
» fait rien attendre : il arrivera dans une heure; c’est 
une fille majeure. — .Bref, quand ce mot en fait at- 
tendre un autre : il parla une heure entière; la ma- 
jeure partie. *' ' ■ 

Ève. — Long dans trêve, grève, il rêve , ilendève, 
et dans tous les temps de ces derniers verbes. — Dou- 
teux dans les autres mots : fève, brève, il achète; 
ina». bref,' selon l’abbé d’Olivet, dans trêve de com- 
pUniens. > <- ■ 

■ 

Sj/llahes sous la voyelle i. . . ■ = . 

lge> — Long 'dans tige ;■ il oblige , H s’afflige. 

Brel dans tous les autres noms : \Adige , hommage- 
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li^e, daus.ies temps des verbes termiaés par un 
sonmascviifx ‘. ajfiiger, akliger^.’ , 

. J/ne. — r Long dans ahùne, eiùne^ «t dans tes pré* 
térits définis : nous- ditneày nous itirms^ nous J U 
mes y etc.-— Bpçf dans tou 8 4es autres, mots : urne 
lii/ie f rnaxùne , minime , il ri/ne , pusilla/ii/ne , etc. 

Issv. — Long dans les imparfaits du subjonctif : 
que je fisse y que tu fisses, qu ils fissent. — 'Bref dans 
tous les substantifs et dans' tous les adjectifs - et 
verbes : écrevisse, il glisse, i-églisse y il ratisse, etc.* 

, Vf. Long dans les imparfaits du subjonctif : 
qu’il fit, qu il avertit , qu’il dit. — Bref partout ail- 
leurs : /naudit, délit, ci-git , u/ilit; et au présent de 
l’indicatif, ilpu/ùt, il rit, il dit, etc. 

Ite. — Long dans bénite.;- gite, vite,, et dans les 
secoud.es personnes des verbes au prétérit 
fîtes, vous dites, vous punites. 7 — Bref dans tous, les 
autres mots : hertnite, site., maudite, petite'; et au 
présebt de l’indicatif : vous dites, etc; e •>' • 
Itre. — Long dans épitre , regitre, U .ewegitie. 
— Bref dans les autres mots : initie , vitre, un-Utre ; 
et même dans registre, quaitd on l’éciit et qift’ola le 
prononce avec le .y. ; . ...wu /<> - 

lue. — Long dans les adjectii^ fénnnins, dont le 
masculin est en if, vive , fautive , lascive. —r^ hvei 
dans tous les autres mots : la rive, il dérive, lessive, 
endive, etc. ' - • 

Ivre. — Long dans vivres, substantif. — Bref dans 
les autres mots : il livre, un (ivre., vivre y ivre. ■ ; ,\ 
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• ' ■ ' ' SyUahés sous lit voyelle o’.' ‘ 

Quelques, tagXs seulement se prononcent 
avec up O ouvert ^ Jon^ an commencement. Tels 
sont i os^ ôser y ffsier^âter, hâte. — Cette voyelle.est 
ai|[uë et brève partout, aillenr». 

J Çbe .et ode^ —r Lou^ dam^gloée , lalie,je rode. — 
Brefs dans tous les autres mots : il d^rQhfy,utie rçhe, 
od^f éjfode, épisode, a^pade y ijpode. 

, Oge. dans dpgç. (de Venise )., — Bref 

dans les autres mots. : il loge , il s'arroge ^ la, toge, 
éloge. X ■■ ■,.'■ 

Ogne. — Long dans je rogne. — Bref partout ail- 
leurs : besogne J, je cogne, ivrogne, et dans la rogne 
(maladie). 

Qj. — ■ Diphthongue toujours longue quand elle 
est suivie d’un s. — Douteuse, sans en être .suivie : 
loi,roi, moi, etnploij.eXc. - . , .. 

Oin. — Linal, — ( Douteux, ^ioin, loin, b^oin, 
coin, etc. . , 

Oint. — Un point, pourpoint, il enjoint, etc. 
(Voyez la règle des syllabes 

Oir. — Douteujf, Vov-, devoir j pourvoir poir , 
espoir, terroir, etc. , 

Oit. — Long dans il croit (du^ verbe croître). — 
Bref dans il croit (de ci'oire) » ilboit, il doit, le doigt, 
soit , toit , endroit. 

Oite. — Long dans boite (u^ensile à- couvercle), 
boitier. — Bref dans /«o/te, etc. 

• • *' V < ‘ 

Ole. — Long dans drôle, geôle, môle, rôle, con~ 
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trôle, il etyole, U enrôle., il, yole (pour il dérobe). 

— Bref dans tous les autres cas : obole, symbole, 
pistole ‘, écohe, il "yole ( pôur s’élever en l’air ). 

Orne et one. — ‘ Longs dans aumSnè, atome, 
axiome, feintôtne, dôme, cÔTsey matrone , trahe , 
prône, aiTtazone. — Brefs daris Rome gnome , Pé- 
trone, polygone, et dans tous des nüofs où lé m et 
le « redoublent. • • " ' 

Osse. — ljott^àiXR& grosse, fosse, endosse', il dés- 
osse, engrossé; et -même avec la temïinaison mas- 
culiiie : fossé, endosser, grosseur ;’'etc. — Bref ‘dans 
tous les autres mots : bosse, crosse, rosse, Écosse\ 
carrossé. .... 

Ote. — Dans hôte, ùôteÿ maltôte, fôte ; même 
avant la syllabe masculine dans ces trois derniers 
mots : côté, maltôtier , ôter; dàns hôtehe, Pentecôte. 

— Bref dans hôtel, hôtellerie, il dote; décote ', il ra- 
bote, ainsi que dans tous les mots où le t redouble. 

Oace. — Long dans douce et ses dérivés, doùheur, 
doucereux , doucement. — Bref dans les autres mots : 
il se courrouce. ■ ' 

Ouche. — Long louche, loucher, doùche.— 
Bref dans bouche, il bouche, souche, une mouche , 
il se mouche, une touche , il louche, une houe fief il 
se couche, accouchement , farouche , été. * ^ 
Oude. — Long dans jOw/e (plante ),’ • 
souder. — Bref ailleurs : il boude, le coude hic. 

0«z7/<e.— Long daùs dépouille, dépouiller, fouille, 
fouiller, houille, houiltière , pouille, pouiNeu.r'' 
pouiller, rouille, rouiller, rouillnre, souille, souille/-. 
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s^iUure,- — -Bref <lam il barbouille, H bredouille, il 
{dmloudle il b^mUe, gargouille , il grouille, il se 
triouiUe , quenouille, patrouille , etc. ^ 

Oui, ouïe. — Long dans soûl ou saoul, soûler, 

moule , foqle >, il foule , U roule, il éeroule Brefs 

dans bonf.le ,• une poule U.eoule; et avec la* termi- 
naison masculine des verbes moukt, foulé, écroulé, 
rouler. ' • . . , 

• Douteux dans bravoure, ils courent, etc. 

. Our.r,e. i — IjOU^ dans bourre,, bourrer, bourreau, 
il fourre, eourre, fourrage, fourrager. — Bref dans 
ces'rrvotS), Vi'l^ .syllabe qui .suit est masculine : cour- 
rier, ^o«FW</e; ainsi que dans bourrelet, bourrasque, 
bouirique, fourrure, fourrière, nourriture, pour- 
rir, ftc. . . ..... 

Dusse. — Long dans pousse , pousser , il tousse, 
tousser , rousse. — Bref dans tous les autres mots : 
housse yjnousse , rousseur. .. 

Outtç. Ne (Confondez pa.s la prouonciation tles 
njpts bre^ goutte, il dégoutte, avec i7 goûte, il dÂ^ 
goûte longs. Leur prosodie varie, comme leur signi- 
fication, et il importe de la faire sentir. 

Syllabes sous la voyelle n. 

Uge . — Douteux dans juge, refuge, etc.; mais 
bref quand la dernière sy^be est masculine : juger y 
réfugier. 

Vie. — Long dans tout le verbe : brûle , il brûle. 
— Bref dans les autres cas : férule, bascule , il re- 
cule. 
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Urnes. — I^ng, sans exceptiOB, dans les Veribes 
au prétéfit défini : •nous fûmes hou» reçûmes., ^tums 
aperçûmes , etc. Bref dans le . verbe ift 

firmes. < ' . . • i : 

Ür. — Long dans dur, mur (parvenu m maturité)» 
sûr (certain). — Bref dans mur (muraille), pU‘ 
reté, sur (préposihon). • • . • 

Usse. — Long dans les verbes au subjonctif* que 
je reçusse, que je vécusse, que je fisse; qu’ils accou- 
russent. Bref dans tous les substantifs, et- dans 
quelques noms propres : la- Prusse, un Russe. - 
Ut. — Long dans fût (tonneau) , affût, et ses déri- 
vés; et dans tous les verbes au subjoiictif qu’il 
bût, qu’il fût, qu’il vécût. — Bref dans tous les au- 
tres cas : un but, début; et dans les verbes à l’indi- 
catif : il fut , il vécut , etc. 

Ute juter. — Lortgs dans fûte , flûter , Jîdteur ; et 
dans les verbes, vous reçûtes, vous aperçûtes, vous 
' fûtes , '■ 'VOUS' dûtes , etc.''f— ^ Bref partout ailleurs : 
blute bluter, bluteau, il bute, ^Mterj'ètdanitdui! les 
mots on le f redoublé;' ‘ ^ 
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U 

' ! 

t ■ . ‘ ■ • • 

Des moyens de se faire bien comprendre ^ ou de 
l’art de phraser. 

• 1 •• 

L’in.stit. Dans les leçons précédentes, je vous ai 
offert, mes jeunes amis, les règles d’une bonne 
prononciation, quant aux mois de la langue fran- 
çai.se; et vous savez maintenant, dii^'moins je l’es- 
père, de qiièlle manière il faut les étibiréer, ‘non- 
seulement sous lé' rapport de ce qu’exige là gram- 
maire, à Fégard de chacun d’eux, mais encore sous 
le rapport de leur prosodie. -Maintenant , nous al- 
lons jiasser à la* proiloticiation de plusieurs mots 
réunis cnsèmble et foriharit un sens.' Vous sentez 
que, dans une lecture quelconque, les phrases doi- ' 
vêtit Suivre la marche etie'rtioü veihént dès idées : 
or, comme celles-ci ne viennent que leS üneshjîrès 
les autres, et qu’il y a toujours entre '.elles’ pluè ou 
moins de liai»ou,.il faut qu’il y ait^népessâire- 
raent * dans Aeur énonoiatioii , ;des .eapacesi et des 
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repos conformes à cette marche naturelle de l’esprit : 
et voilà ce que j’appelle Vart de phraser^ ou, ce qui 
revient au tBfEne, fart de;cood^resnM phrase on 
une période de manière que l’esprit des auditeurs 
aperçoive et saisisse distinctement, et sans effort, 
le sens des idées qu’elle renferme. 

D. Pensez-vous que cet art soit d’une bien grande 
importance dans la lecture pubjique? 

R. Il l’est à tel point, qu’il mérite d’être placé à 
côté de l’indispensable condition d’une bonne et 
juste prononciation des motSi , 

D. Et pourquoi encore? " 

R. Parce que le lecteur ne peut jamais se passer 
de l’art de phraser régulièrement, et cela, parla rai- 
son qu’il n’est pas une idée dont l’exacte énonciation 
ne dépende de la inanière dont on la présente. 

D. Que pensez- vous d’un lecteur qui, brouillant 
et çonfpndant les idées dont il s’est constitué l’or- 
gane, égare l’esprit ue ses auditeurs à travers un 
dédale de moj^ ou de phrases dont on n’aperçoit ni 
Içs divisions ni. les rapports? ^ 

,Qi^ son rôle est entièrement déplacé, et qu’il 
outrage ^4^fois, et l’écrivain dont il s’est chargé de 
.transmettre les idées, en dénaturant ses. intentions; 
.et ses auditeurs, en soinnettaiit leur intelligent à 
une indigpe torture. .... > 

f D. Mais quel est l’effet de cette sorte de lecture? 

'Après avoir quelque temps «wayé de la sui- 
vre, ’on se lasse, on se rebute^de prêter inutilement 
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l’or-aille à une (eçtore ‘si obscure, si confuse, on. fa- 
banéoane, et on>ceste de i’euteodre. • : ■ ^ r ■■■ 

D. Que faut-il pour éviter ce désagrément? • 

/{,• Il faut que l’énonciation de chaque i^e porte 
avec elle une telle lumière,- que l’intelligence, des 
auditeurs puisse -passer, sans effort, aux idées sub- 
séquentes, et en -suivre la continuité jusqu’à la fin 
delà lecture sans embarras et.sans confusion. Quand 
l’esprit est ainsi conduit et éclairé, son. attention est 
sûrôÿ et le but essentiel de toute lecture publique 
est rempli. ^ * * . ' ■ ’ 

L’ïnsïit. Cda étant, mes jctnaes amis^ apppen«a 
donc quelles sont les conditions de l’art de phraser. 
Nous parlerons d’abord des repos les pins- considé- 
rables que' l’on 'doit observer dans la prononciation 
^ de- plusieurs' mots unis ensenlblè, c’est -à ■'dire des 
repos qui sont déterminés par la ponctuatioti. Mais, 
as-ant tout, il est née«ssmre‘qne Vous 'conceviez 'ce 
que c’est qu’une période,' dont les Signes de la ponc- 
toatioh servent à indiquer les divisions prineipalea. 

’ Dites-raoi, n’avez-vous pas observé dans vos lec- 
tures , qu’elles sont fortfiées de petits discours süc- 
oesûfs, dont les parties sont tellement liées entre 
elles,' que- le sens en demeure toujours suspeirdü 
jusqu’à la fin? hé bien! -voilà ce qu’on appelle une 
période : mais comme, dahs toute période, 'les idées, 
quoique tenant ensemble pâr ‘ un ncEiid' général, 
peuvent encore y être diversement séparées-, on di^ 
tingue,'en outre, deux parties dans une période; 
savoir : le et la ^ec//o/t. * ' 


X 
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Le rnfftnàf>e ost une partie, de la période qui' ren- 
ferme une idée imparfaite et qui en attend en quel- 


que sorte une autre pour être complète. En vous 
disant, j^r exemple : « S’il est triste de voir des en- 
« fans bien nés manquer aux égards qu’ils doivent 
« à' leurs seinblabies »; et, si je m’arrête là,' vous 
sentez que votre esprit et votre oreille ne sont pas 
encore satisfaits , et qu’il manque quelque chose à 
cette preuMere proposition pour lui donner mi .sens 
complot. Voilà donc ce qu’on appelle un membre 
de période, c’est-à-dire, une proposition imparfaite, 
et qui en attend une antre pour être terminée. Si 
j’ajoute maintenant : « Combien plus l’est- U de les 
« voir manquer aux devoirs de la jjiété filiale » ? 
alors je termine l’idée par un second membre. L’o- 
reille ni l’esprit n’attendent plus rien, et la période 
est complété. 

'Quand un. membre est composé de plusieurs parr- 
ties qui renferment aussi un certain sens, ou appelle 
chacune de pes parties section. Dans le prenaier 
menibre de cette période, par exemple : « Vous que 
a la fortune favorise; vous que le ciel doua d’un coeur 
se>tsible », il y a deux sections; en ajoutant^ «tayee 
« pitié des malheureux, » je termine l’idée,: et j’ai 
énoncé une période à deux membres dont Je pre- 
mier est composé de deux sections. . . • • 

Passons maintenant à la ponctuation dont les -sir 
goes servent, non-seulement à faire distinguer au 
, lecteur les différentes divisions d’une période, mais 
à leur indiquer encore les repos qu’il doit observer 
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en les énonçant, soit |»our iuéna§ep-sa respiration, 
soit pour donner plus de clarté aux. klée& partkU«&< 
Le signe qui est destiné à procurer i» rep» au 
lecteur , datw le ;preHiier sens, s’appelle vir^uie^ il 
marque la moindre^de toutes les .pauses grainiuWiT 
cales. , Ge; serait i en .abuseï: ,, .que de ■ prendre à son 
occasion, repos, qui uuiratt.à Ja /vérités etrài’undé 
4e là .penséç, U doUitre. pey marqué, coœmn'daias 
cet exempte: /.> q fili'urpr*- 

f Un pwucoid’usie nMssanqe'imcertaine, élevé) par 
«V «il^b. bergens^ et depuis, devenu cbbf de biigaiida^ 
«jeta les premiers fondemens de la .eapitoleqdu 
ff monde. » .. i • ' 

,1 ,Le signe qui sert à , faire, distinguer J(es differentes 
seclkms d’une, période , s’appçUe./^oûif-wrrg#^ : lé, 
le repos doit- être iun peu plus, marqué.; m durée 
est boruép.au teiups. que l’on met à reprendre ha* 
leioe, conune dans cet exempl**- • i . 

«. Qu.’uit vieillard joueJç rôle d’un jeune homme, 
«.lorsqu’un, jeune homme jouera le rôle d’un-vieili 
V lard; que les décorations soient champêtres, quoi* 
«.que la scène soit dans un palais; que les liahille» 
« mens ne répoudent poiot à la dignité das person* 
« nages; toutes ces discordances nous blesseront. »< 

■ Les.dewjc annoncent un repos un peu plus 
sensible que celui .du point- virgule; .et la même 
proportion .qui^a réglé l’emploi de ce dernier signe, 
a décidé encore de l’usage des deux points : ou les 
place dans- les -cas où la proposition est -complète 
grammaticalement ; mais où elle se montre cepen- 

la. 
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dnnt «ÈMxn'c sahsrdonnée à <m objet- pirhicipal ; 
ooiüme dans cet eremfde. . • 'i - ; ' 

"'« Iby a dans ia nature de ('hotmne deui pri-ncipes 
• opposés : l’amour-propre qui nous rap[)el1e à nous", 
<téè la bienveillance qui nous répand.'» -! î 
r Le repos qu’exigent les de»ix points dans une* lec- 
ture souteime doit être plus marqué; el la cadence 
qiïi-' les »fk;Comf>agn<r,' plus esq>rimée que (Huis ïé 
signe du point-virgule. La raison de ce ttJe- règle n’a 
pas besoin d’être expliquée; elle estime conséquence 
natntelle des ciécotWfittices dans lesquelles ce signe 
dé ponctuation es^ eriiployé.’ ' ' 

Le point. Ce dernier signe est, comme tons les 
aiitresf soumis à rmflnencé'd(?s projxÿrtions qui* eu 
ont ré^é Pusage. Il èst pirfcé après une péinbiPe Uü 
Une proptjsitiôn qüelconqUêdbnt le sCIl!^ estalxsolu- 
meiit férrrîhîé; !.é reprté\pi tI deraande*doit -être dé- 
cisif : c’est là on le lecteur (foit cloèè ia période par 
une chute fortement càraètéCfeée ; de manière que 
l’auditeur Sente que’ tout est fini pour Ha peUsée 
qn'ii.'vient d’énoncer. Je ne vous rapporterai point 
des exelrqdea sur le point.' Vous ne pouvez rieitlire 
sans en reriGontrer, et partout <3e signe a le même 
objet et les mêmés effets. 

Au reste, metf amis', vousme sauriez asser. conce- 
voir combien la -juste observation des repos qui sont 
prescrits par la ponctuatiorr,-‘est nécessaire dans 
tonte lecture, pour remédi<*r aux équivoques du dis- 
c«nr8,et poui' répandre la clarté sur lèS idioses qu’on 
ht. Vous allez en juger par (pielqiies exemples où ji* 
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ponctuerai de deux manières, pour yous’ fai retnieux 
sentir la différence du sens qui en résulte; (i)' . 

^ * 1 

.• ’ Règne de crime en orime : enfin, te voilà roi. ' • 

Règne : de crime .en crime, enfin te voilà rot. - , : 

Observez la différence notable (ju’il .y a dans le 
sens de ces deux* vers., d’après la ponctuation qui 
leur est attachée : dans le premier, on exhorte celui 
à qui l’on, parle, à accutn,uler pendant son règne, 
crime sur crime; et dans le y second, on lui fiait un 
reproche de n’être parvenu à régner qu’à force de 
crimes. • 

Voici im autre exemple : « Régnez en père^ lorsque 
vous aurez vaincu : souvenez-vous qpe vous avez 
un maître dans le ciel. » ^ . • .■» . ■ ■- ' 

« Régnez en père : .lorsque vous auéez vaincu, 
souvepez-vous quc^ vous avez un>rnaltre dans le 
ciel. ». .. „ , . 

Le sens, de la première ponctuation est uncri^hor» 
tatipn à régner en père, après avoir vaincu; .celjCide 
la si^conde est Une exhortation à se souvenir de Diigu 
quand .on aura vaincu. La différence, comm.e vous 
le voyez, est grande; elle doit vous ccmvaincre dçla 
nécessité dç ponctuer exactement pour attacher aux 
idées leur.véritable sens, et pour les énoucer d’après 
l’intention de leur auteur, . . i ■ 


I.â ‘ I . . '■'l 'i II . 

(i) L’instituteur écrira ces exemples. i-r;') 
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r' Uuti’e le& signes de ponctuation dont je viens de 
vous parler,' «t qui se 'rencontrent dans toute lec'^ 
tare; il en est d’aulrCs qui, pour être plus rares, ne 
méritent pas moins l’attention du lecteur.of^ point, 
par exemple, est quelquefois exclamatîf'ou interro- 
gatif. Le premier se met après toutes les phrases qui 
expriment la terreur, l’admiration, la joie, Fa'sür- 
pHse, 'comme dans* cet exemple Dteuesfgrand! 
et le second, à la fin de totite proposition dans la- 
quelle on interroge, comme dans cet exemple : pour 
qui' sont- tous ces àpprêK? Considéré soii^ ces deux 
rapports, le point a les mêmes effets, quant Au re- 
pos qu’il exige : mais il a la propriété, comme nous 
le verrons dams nos' lectures, de changer le ton du 
lectein*, et surtout aox chutes finales qui n’ont plus 
le même caractère que les cadences ordinaires. 

' Enfin , il y a dâns les phrases et'dans les périodes, 
la parenthèsc'h. remarquer, (fest un signe orthogra- 
phique consistant en deux crochets , entre lesquels 
on renferme ünè proposition qtn forme un sens ab- 
BolufoOnt distinct «t séparé de celui de la période 
où ' éllo e»l? insérée.' Foiïs en rematquerons souvent 
dans nos exercices ; et'fè vOuS- ferai sentir avec qi'iel 
soin Cosnortes de Jiro positions ddivèhk être pré.sen- 
fées. 'Voyons maintenant de quelle manière vous 
«aveu'éonçu Ite pvincipés dont je viens de votis ex- 
poser le tableau. • . îU'jJua T- . ' .! ;Am:i 

û. Quels son t les repos qu’il faut rigoureusement 
<»bserver dans la prononciation de plusieurs mots 
unis ensemble? ' ‘ • 


P; C'i-.fjgle 
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A. Co sont ceux qu’on trouve; indi(Jués dans tous 
les écrits par les signes de la ponctuation. 

D. Comment appelez-vous dans un discours, la 
i'énnioii de plusieurs mots qui forment un sens, et 
dont les signes de la ponctuation indiquent les dif- 
férens repos? • » 

A. On l’appelle période. 

■ D. - Combien de parties distingue-t-on 'dans ui»e 
période? > 

’R. On y distingué deux parties, qui sont : le 
mernhre et la section. I^e membre est une partie prin- 
cipale d’une période qui renferme l’énonciatiôn 
d’une idée imparfaite, et qui en attend une autre* 
jKJUr être finie ; et la section est une partie du mem- 
bre qui condoiirt avec lui à former un certain sens, 
quoique dépendant toujours du membre qui ter- 
mine la période. 

D. Une période peut-elle renfermer > plusieurs 
membres, et un membre plusieurs sections? 

R. Oui; il y a des périodes de deux, de trois, et 
même de quatre membres; comme il y a des mem- 
bres de deux, de trois, et même de quatre sections. 

p. Indiquez dans une lecture, des périodes qui 
comportent ces divisions. 

( L’instiluteur s’attachera ici à faire reconnaître à ses élèves, 
par une lecture qu’il leur fera, les différentes périodes d’un dis- 
cours , et à leur en faire distinguer les différentes parties. ) 

D. Maintenant, quels signes de ponctuation re- 
marquez-vous dans les périodes? 
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, B. l’y remarque des virgules, des points-virgules , 
les deux-points et le poüiL. ; . • , . • 

D. Que vous indiquent ces différens signes? ' 

B. Les repos plus ou moins considérables qu’il 
faut observer en lisant ces périodes. ' . 

D. Marquez-nous les différences qui existent entre 
les repos prescrits par ces divers signes ? • 

• B. Ija virgule indique le naomdre de, tous les re- 
pos : il est peu marqué, et il ne doit jamais attaquer 
le seas de la plirase. Le. point-virgule sert à faire 
distinguer les . différentes sections d’une périedêv at 
par- conséquent à maïquer un certain repos : j 1 .est 
•borné au temps qui est nécessaire pour reprendre 
haleine. Les deux-points indiquent les divisions prin- 
cipales d’une période, et veulent des repos plus 
marqués encore que le point-virgule. Lnfih , le point, 
servant à terminer une période, entraîne un’ repos 
décisif et bien caractérisé. * 

Z). Faites sentir ces différens repos dans - une 
lecture.- 

{ L’instituteur n’abandonnera cette partie de son instruction 
qn’après que scs élèves sauront préciser , de la maniéré la plus 
exacte, les divers repos prescrits par ta ponctuation c’est «ne 
des bases les plus iisportantes de toute bonne lecture. ) ; * 

' 'i 


f r - 't 
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. i)lX-HUITli:ME LEÇON. . , , 

De la prvnonciation accentuée. 

L’iPfSTiT. Ce. n’est pas tout, mes jeunes amis, que 
d’observer, dans une l^ture, les divers repos dont 
nous avons parlé dans.îna précédente leçon; il faut 
encpre savoir de quelle manière la voi^ s’y prépare 
et les exécute. C’est ici un point des plus essentiels 
de l’objet qui nous occupe ; car n’imaginez point 
que ce soit en conservant le même ton de voix que 
l’on arrive aux points, aux deux-points ,et aux vir- 
gules; à chacun de ces repos ou de ces demi-repos , 
la vcMx s’élève lui peu, et s’abaisse, enaiite, et c’est- 
là ce que l’on appelle la cadence finale, ou la pro- 
nonciation oficentuée. , . ..... i ,, 

Écoutez un, bon lecteur; saisissez- les indexions 
de sa voix au moment d’un repos quelconque^ et 
vous verrea toujours qu’il y a d’abord une.éléyation, 
et ensuite un abaissement; cela est si vrai, que si, 
par quelque méprise, il lui arrivait de terminer une 
phrase sans en avoir préparé le repos, il reviendrait 
machinalement sur les dernières syllabes, pour y 
faire sentir l’accent préparatoire. ^ 

Quoique ce soit le goût qui détermine générale- 
ment l’endroit où dojven.t tombée cesj iuflexipns; on 
peut diçe néanmoins , qu’elles, se font sentir sur les 
quatre ow cinq dernières syllabes qui précèdent le 
repos final. Comme les sons de ces, syllabes xottt 
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les derniers qui frappent l’oreille, il est à croire 
que l’art, dirigé par la nàtùre', a Voülir que ces sons 
fussent choisis avec plus de soin que les auti’es, afin 
que le repos de l’oreille’ fût plus àgréâble. Il n’y a 
pas un genre d’oraison ou de style qui n’ait ses chu- 
tes propres ét earactéristiqués ; il n’y a pas une pé- 
riode , pas un membre de périotle qui n’ait égale- 
mént la sienne, 'selon son caractère. ' 

Au reste, mes amis, ce que veut l'a natiirè, à cfe't 
égard, le goût en a fait une loi; et il est universel- 
lement feContiu qtie ce sont les diverses inflexions 
de la vont à chaque repos , qui donnent à une lecture 
cet agrément, cette mélodie, cette vie qui frappent 
agréablement l’oreille des auditeurs et la captivent. 
Rien ne gérait plus sec, plus dur, pTus roide et plus 
insignifiant qu’une' lecture qui serait privée' de ces 
heureuses inflexions; et pour sentir davantage cette 
vérité', faisons ici la comparaison d’une lecture sans 
inflexions, ou avec les inflexions qui luî convîen- 
iiéiit. C’est Un passage de Foraison funèbre de Tu- 
pàr Flécliier.' 

( Ici rinstltuteur devra lire en observant tous les nombres 
à la vérité , mais en soutenant'rigonreuseràént son ton à chaqlrë 
repos, et sans en marquer aaeun parta ‘cadenoe finiile. ) ' 

■ ff Déjà frémissait ston'camp, l’ennémri cbtp- 
« fus et décdncerté.' Déjà' prenait ‘l’essor, pour se 
« sauver Xlahs bss montagnes, èét aigle, dont 4e vol 
« hardi îmiil d’abord effrayé -nos provinces.’ Hélas î 
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« i»ou8 savions ee que nous devions espéj*er , et 
« IKHXS; 'lie ' pensions pas à ce que nous 'devions 
« craindre. » ' 

Vous devez voir , mes amis, qu’une pnrreiHe lec- 
turf ne serait pas. soutenable; et si ‘vous en riez, 
jugez coinbien elle serait ridicule devant une as- 
semblée d’hommes de goût ; que lui manque-t-il 
cependant? ii’ai-jepas prononcé exactement tous 
les mots? n’ai -je pas observé tous les repos? oui : 
mais je n’ai pas marqué ces repos par les inflexions 
qui leür conviennent, et j'ai fait disparaître de ma 
lecture tout ce qui devait en faire lè‘ charme et 
l’intérêt* 

Maintenant, reprenons ce passage de Flechier, et 
analysonssle sous le rapport des repos qui s’y trou- 
vent, et par conséquent des inflexions qiVil exige. 

« Déjà frémissait dans son camp [• l’ennemi con- 
fus et déccmcerté. » ' ■ - ■ 

Il y a, dans cette période, un demi -repos* après 
camp, et un repos final après déconcerté : par con>» 
aéquent, il y a deux accens préparatoires: le pre- 
roierse fait sentir sur le mot son, dans son i;amp; le 
second sur l’avant-dernière syllabe de déconcerté. 

Que je lise cette période sur un ton bas ou élevé; 
que je'la prononce fortement ou faiblement; si je 
m’arrête, où si je fais sentir le moindre repos après 
le mot camp, je fléchirai ma voix; et "si jè ne m’y 
arrête' point ,' ce serai une raison de'pliu*'pour faire 
sentir l’inflexion .sur l’avant-dennière syllabe Aa dé- 
concerté. '••• . 


Digitized by Google 



l88 LEÇOJfÿ ÉLKAIENXAIRES 

« D^à I prenait l’essor | pour se sauver dans les 
ruontagiiçs. | cet aigle { dont le vol liardi [ avait d’a- 
bord effrayé nos provinces. » . ‘ 

Dans cette '.seconde -période, il y a, 4 mon avis, 
cinq repos : le premier après déjà; le second. après 
essor; le troisième après montagnes ; le quatrième 
après cet aigle; le cinquième-après hardi, et enfin, 
le rejX)s final après provinces. ()u peut bien contes- 
ter sans doute ces rejjos, ces demi -repos, et ces 
quarts de repos; mais ce qu’on ne contestera ja- 
mais, c’est que, sans repos, il n’y a point lieu aux 
inflexiens, et qüe, sans Ms inflexions, la. prononcia- 
tion de la période serait, comme vous l’avez vu, 
roide, dure, sèche et sans agrément. 

« Hélas ! I nous savions ce; que nous devions es- 
« pérer ( et nous ne. pensions pas, à ce .que nous 
« devions craindi'e. » ■ „ . . S ' • ' • • 

Les trois repos qtii sont évidemment marqués 
dans cette phrase, après hélas y espérer craindre , 
exigent trois inflexions sensibles. • • • • 

D’après cette comparaison , vous voyez comhiea 
les inflexions peuvent changer une lecture et ajou*- 
ter -de l’intérêt aux choses dont il y est îqiiestieo. 
Une finaJe- vive et frappante , dit L<d>atteiixs est 
conwne une pointe acérée au bout d’une'flèche, qui 
donne du pmds, de la portée aux pensées et eu as- 
sure là direction. ■ 

Üu surplusV lues anfis^ peu de lecteurs manquent 
à'Ces inflexions ; mais beaucoup les i-endèut imitUes 
«pour l’intérêt de leur lecture, ou même désagréables 
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à l’oreille des auditeurs; et voki de quelle manière; 
vous vous y reconnaîtrez, peut-être, pour la plu- 
part : au moment de la cadeitce finale, leur voix 
s’affaiblit, les artioulatipns | diminuent de force ^ et 
ou.ünit par ne point entendre du tout les dernières 
syllabes sur. lesquelles se fak l’abaissement du ton. 
U. faut ^éviter défaut essentiel qui. fait perdre tout 
l’intérêt d’ime lecture, et la rend obscure et désa- 
fçréaiàle à,, l’oreille. de.K:euK qui .èconteqt ; c’est au 
moment, au contraire, oii la voix s’al)aisse,i qu’il 
faut ^putenir laJor.ee des aj’tiçulaliom^ aliq de ré- 
parer ^ par e.ll(?fi ge, qui manque alors au tou. de Ja 
,v9jîx^K)ur se. foire, cutcqdrq Comme. a^qï,aravant. 

D’autres lecteurs ont un défoqt nou qmiils sensi- 
ble; leiu- carlençe finale e^t toujours la même à cha- 
que repos; ce qui jette une monotonie insuppor- 
table dans leur manière de lire ; il faut, rocsj amis, 
que les" chutes de la voix, soient proportionnées aux 
repos, c’est-à-dire qu’elles soîént légères lorsque 
les repos sont peu sensibles, et qu’elles soient forte- 
ment caractérisées lorsque les repos sont marqués 
et'décisifs. .\insi, la cadence finale qui aura lieu .à 
la fin d’une période, j)ar exemjile, devra être bien 
plus chràcYérisée que celle qiii doit se foire sentir à 
la fin d’un membre ou d’une section. 

Appliqnotis-uous, maintenant, à rappeler tout ce 
qùe nous avons dit* dans cette impt>rtante leçon. 

D. Snffit-il d’observer dans une lèétui’e les repos 
(le la ponctuation, pour remplir toutes les conditions 
(l’une bonn(î prononciation? 
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^...Non;,il &ut «acore savoir/jJ^t quelle mamère 
ces repos s’exécutent. , ••- •; . , 

D. Qu’entendez-vous pdr-là? • • • " 

R. Lorsque'le lectwjt* arrivé auic repos fixés' par 
les signes de la psüctuàtion-^ il ne ccmsèe^e -;féipais 
le lïiéme ton. >A -ohacAu de ces repoa, sa^voix &*é- 
lèvé d’abord et tombe msnite, et d’-eafe-l'à ée que i^on 
appeileJa prononCiatron* accentuée.' > • 

' D: Sur queMes' syllabes tombetit' orciinairetnent 
ces inflexions de la voix? ' • 

• éT. Otibique" lé goût règle lé pltis’soàveot le îiéü 
où elle'k doivent 'être placées, elles' tombent- cèpet»*- 
dant en général ^r les qaatée oxi 'Cinq dérnières 
syllabes qui précèdent le repos final. ’ ’ ■ 

Z).' Et ces inflexions 's’appliquent -elles à toutes 
sortes de lectures? ' * ’ ' ' ' ' ' “ 

il. Elles s’appliquent à toutes les lectures qui 
compoi’tent «es rejios ; et comme il n est pas uti 
gerire d’oraisbn ou de style,' pas une période quj 
n’ait des repos' plus ou moins considérables: il n’est 
pas, non pliis, d’objet de lecture qui n’ait sesj in- 
flexions partiailières, et ses cadencés finales. , 
t * _ _ . • ;:.j . .10 . ' 

D. De quelle utilité sont ces inflexions dans la 

lecture? 


i?. Ce pont elles qui donnent à une lecture le 
charme, la vie et l’intérét qui fiuppent agréablement 
l’ciüreille des auditeurs et la captivent. 

De sorte qu’une lecture qui serait privée, de 
ces inflexions ne serait pas supportable? 
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H. Rien ne sériât plus dur, plus sec et plus mo- 
notone. ; ! ' ■ ' .< 

D. Dans quelles circonstances ces inflexions peu- 
vent-elles devenir (iéfectuçuses, inutiles pour l’inté- 
rêt d’une lecture, et même désagréables à l’oreille? 

H. G’est, '■lorsqu’un le^eiir, en exécutant la ca- 
dence finale, laisse trop faihlir sa voix, et Unit par 
ne plus être entendu f ou biou lorsque, ne distin- 
guait jwint lai valeur des repos ; iJ leur attache la 
même cadence finale-» ■ • 

D. Que faut-il faire pour éviter ces deux défauts ? 
R. Dans le premier cas; il faut que le lecteur^ au 
moment où la voix s’abaisse, la soutienpe par la 
force et la netteté des articulations, afin q»’d puisse 
être entendu même dans le plus grand abaissement 
de sa voix : et alan» le secoird, il fimt qtt’il propor- 
tionne les cadences finales aux diver» repos que 
comporte sa lecture; c’iesl-à-dirc que^ lorsque les 
repos sont peu sensibles, les chutes soient légères, 
et que, lorsque les repos sont marqués et décisifs^ 
les cadences soient fortement caractérisées.- i im.; 


;(lci yinslitvilcm- appliquer^ ses élèves à des IccUjres oij i| 
dévelopju-'ia plus particullèrenicut ces jjrmcqies.J ^ , T , 
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- . \ DIX-NEUVIEME LEÇON. 


* ' J >• 


‘■• r ^ ' ’■ 

Aprèsow pâwoiiruv«»o»'§€iUBesianitas, 

irr*u Ii6 principale» de.' pUpa*a^i, U.a»e 

à vons.papieridft Vjéxten»iw.d^I« tobi, Ve«t-à- 
'.ar'^dfa^, du degré de force qu’il fatri; lliL-doMtei' puur 
Z être Éacilenjent et complèteroeiÉi enteadiavde.AQua 
ceux qtii •■écoutent. . - i ,n- ,• < i-. t 
’ Je a’ai pas besoin, tsan» -dontei, de vous prouver 
que loi-squ’oB sétMlnee «a public^ il‘ èst dû devoir 
" ' de celui «pû parle, da se ËHte:«Qt8i>dré de eeiix à qui 
il s’adresse f inais combieiii qui so «r*>œpent olaas les 
V moyens qu’ils prennent. pow csfaiT^Lûs pn*- parfont 
ou. lisent -sur. wnîtoa trop-hasi, «tifos autres sur un 
ton > trop i bauL;! uns (aié < font 'eatendre ^ qo’ un 

naurimu'e sourd y à travers duquel on -a. peine à sai- 
sir quelques paroles ; les autres éci-asent leur audi- 
toire par une voix forcée, criarde erinsiipportabte 
à l’oreille. Gravez bien dans votre esprit, incs jeu- 
nes aûlisV qtï’il 'n’est qu’un moyen dé"se’ faire‘‘cai- 
tendre en public, c’est d’employer le même 'ton de 
voix dont on, se sert dans une conversation ordi- 
naire; ce ton peut, sans doute, devenir plus ou 
moins fort, selon qu’on a à parler à une assemblée 
plus ou moins nombreuse; mais il ne faut jamais en 
sortir : rappelez-vous de quelle manière vous con- 
versez avec vos camarades : vous avisez-vous alors 
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de crier, comme quaml il s’agit d’appeler quelqu’un 
qui est éloigné ; ou de baisser la voix , comme si 
vous aviez à parler à l’oreille de quelqu’un ? Hé 
bien! tels sont les deux extrêmes entre lesquels il 
faut se renfermer pour parler en public. C’est une 
grande erreur de croire qu’il faille avoir recours à 
son plus haut ton de voix, pour être entendu d’une 
nombreuse assemblée ; c’est confondre la force du 
son et des inflexions, avec les divers tons sur les- 
quels on peut parler; et ces deux choses sont bien 
différentes. Sans hausser le ton , un lecteur peut 
rendre sa voix plus pleine, plus forte, plus harmo- 
nieuse; au lieu que quand il commence sur le plus ^ 
haut ton où sa voix puisse atteindre, il lui* est im- 
possible de le soutenir jusqu’à la fin; il s’épuise, il 
s’énonce péniblement, il souffre, et il fait souffrir 
tous ceux qui l’entendent. 

Donnez donc, mes amis, à votre voix une^forçe 
et un volume proportionnés à l’esjjace que vous 
devez remplir, ou à l’assemblée à qui vous devez 
vous adresser; mais conservez votre ton de conver- 
sation ordinaire, et ne prenez jamais celui que vous 
ne pourriez soutenir sans effort. Tant que vous 
n’excèdercz pas ces bornes, les organes de la pa- 
role rempliront facilement leurs fonctions, et vous 
pourrez, quand il le faudra, donner à votre voix 
toutes les modulations convenables; mais si vous la 
forcez, vous cesserez d’en être le maître, et vous 
vous ôterez le moyen de la conduire à votre 
gré, c’est-à-dire, le moyen le plus sûr de mettre 

i3 
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(le l’intérêt et de l’agrément dans votre lecture. 

Vous me demanderez sans doute ici., mes jeunes 
amis, comment on peut donner à sa voix l’étendue 
nécessaire pour se faire entendre de tous ceux qui 
composent un cercle ou une assemblée? Pour, ré- 
pondre à cette question, il me suffira de vous de- 
mander à vous-mêmes comment vous faites pour 
proportionner,- dans une conversation, votre voix au 
cercle de camarades qui vous écoutent? N’est-ce pas 
toujours celui qui est le plus éloigné :qui en règle 
l’étendue? N’est-ce pas toujours à celui-là que .vous 
prétendez en quelque sorte vous adresser? et n’est- 
ce pas son éloignement qui détermine la manière 
plus ou moins forte dont vous vous énoncez? 

Hé bien ! ce que vous faites machinalement dans 
cette circonstance, il faut le faire avec réflexion 
dans une lecture publique; portez vos regards sur 
quelques-uns des auditeurs les plus éloignés, et 
imaginez-vous que c’est à eux particulièrement que 
vous vous adressez : voilà le moyen de donner à 
votre voix une extension proportionnée à l’assemblée 
devant laquelle vous parlez, et de vous faire enten- 
dre de tous ceux qui la composent. . i, 

Reprenons maintenant. . . 

D. De tous les tons que l’on peut employer pour 
parler, quel est celui qui convient proprement à 
une lecture publique? ■ . • 

B. C’est celui de la conversation ordinaire. - 
D. Pourquoi cela? 

B. Parce que c’est celui de la nature , et en même 
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temps celui (Jue l’on peut varier avec le plus de fa- 
cilité et d’agrément. 

D. Qu’airrive-t-il au lecteur lorsqu’il sert de ce 
ton? 

R. Quand il commence sur un ton trop haut; 
alors il lui est impossible de le soutenir jusqu’à la 
fin; il s’épuise, il se fatigue, il n’articule plus avec 
la même facilité, et il devient insupportable à ceux 
qui l’écoutent. Quand il prend sur un ton trop bas, 
il n’est fias entendu, et le but de sa lecture est 
manqué. . . ... 

D. Que doit faire un lecteur pour donpçr à sa 
voix une extension proportionnée et à l’espace dans 
lequel il parle et au nombre des individus qui l’é- 
coutent? 

R. Il doit porter ses regards sur quelques-uns des 
auditeurs les plus éloignés; et s’imaginer que c’est à 
eux particulièrement qu’il s’adresse. 

D. Qu’arrivera-t-il alors ? 

R. Ce qui arrive dans une conversation ordinaire, 
où celui qui parle donne, presque sans y réfléchir, 
à sa voix une étendue et une force proportionnées à 
la distance qui le sépare de ceux qui se trouveni le 
plus éloignés de lui, et parvient à se faire entendre 
d’un grand cercle. 


i3. 
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TROISIÈME PARTIE. 


VINGTIÈME LEÇON. 

Des moyens de faire sentir dans la lecture à haute 
voix les choses yu^on lit} ou de V art de toucher 
le coeur. ‘ 


L’instit, Dites-moi, mes enfanâ; car j’ai besoin 
ici de votre expérience de tous les jours et de tous 
les instans, pour appuyer les choses que j’ai à vous 
faire entendre : dites-moi; lorsque vous interrogez 
quelqu’un de vos camarades , vous servez-vous des 
mêmes tons que lorsque vous avez à lui répondre? 
De même; lorsque vous le suppliez de faire quelque 
chose à laquelle vous tenez beaucoup, lui parlez- 
vous comme si vous lui demandiez une chose indif- 
férente? Ailleurs; lorsque vous racontez une bonne 
action, est-ce avec les mêmes inflexions que lorsque 
vous voulez peindre un fait qui vous inspire de 
l’horreur et que vous condamnez? Enfin parlez-vous 
de même, lorsque vous plaisantez ou lorsque vous 
tenez un langage serieux; quand vous menacez, ou 
quand vous voulez vous excuser; lorsque vous avez 
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dessein de calmer quelqu’un , ou lorsque vous êtes 
en colère contre lui; quand vous voulez, lai foire 
une confidence, ou lorsque- vous desire4 que tout 
le monde sache ce que vous avez à lui dire? 

Examinez-vous bien dans toutes ces circonstan- 
ces, et voyez si, Baturellement, sans vous en dou- 
ter et sans aucune recherche de votre part, vous 
n’employez pas des tons qui conviennent parfaite- 
ment au sentiment qui vous anime. Et quel est votre 
dessein en variant ainsi vos inflexions, et en leur 
donnant des couleurs si diverses? sinon de foire 
sentir dans quel état se trouve votre âme, et de 
faire passer dans le cœur de ceux qui vous écoutent 
les sentimens que vous éprouvez vous-mêmes. 

Comment peut-il se faire que , dans la lecture à 
haute voix, tout cela soit méconnu , oublié, et qu’on 
lise comme s’il n’y avait qu’une seule et même 
chose à exprimer; tandis qu’il s’y trouve, et souvent 
à un bien plus haut degré, tout ce qui, dans la 
convei’sation ou dans les diverses circonstances de 
la vie, nous agite, nous remue, nous rend tnalgré 
nous si différons de nous-mêmes, et nous donne 
des tons si variés et si vrais? 

Cela vient, mes amis, de ce qu’on se fait une 
fausse idée de la lecture publique, et de ce qu’on 
s’imagine qù’en lisant purement et simplement des 
mots ou des phrases, on a satisfait à toutes les con- 
ditions d’une bonne lecture. Détrompez-vous à cet 
égard, et croyez que, s’il y a d’abord quelque chose 
de vraiment insupportable .dans toute lecture sou- 
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tenue, c’est la monotonie qui fait glisser sur toutes 
les idées, sur tous les sentimens, comme, sur une 
surface upie, et qui les enveloppe tous dans un 
même ton de voix. ■ ’ ' 

Apprenez ensuite que, pour donner à une lec- 
ture publique tout l’intérêt dont elle est suscep- 
tible et qu’elle réclame impérieusement , il faut sa- 
voir associer par la variété et par la vérité de ses 
inflexions, le cœur des auditeurs aux choses qu’on 
veut leur transmettre , et que par conséquent il faut 
connaître les formes diverses du discours qui néces- 
sitent cette variété et’ cette vérité d’expression. Be- 
tenez bien ces principes, et répondez-moi. 

D. Quelle est la manière de lire en public, la 
plus ennuyeuse et la pins insupportable pour les 
auditeurs? 

R. C’est de lire avec monotonie. 

D, Qu’est-ce que lire ^vec monotonie? 

R. C’est se contenter de lire des mots et des 
phrases sans changer de ton, et saiis aucun égard à 
la diversité des choses que renferme l’objet d’une 
lecture.' ' ' =• - 

D. Cette manière peut-elle être justifiée? 

• R. Elle ne peut l’être; parce qu’ellerest en con- 
tradiction avec la nature qui veut que chaque chose 
soit dite avec le caractère dfe vérité qui lui convient; 
. comme il 'arrive dans les conversations et dans 
toutes les circonslanfces de la "vie , où noùs appli- 
quons malgré nous aiix choses'que nous disons, les 
tons variés ‘et naturels qui leur sont propres. ' 
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D. Quel est l’effet de l’emploi de ces tons dans la 
lecture à haute voit? . • 

R. Celui d’intéresser le cœur des auditeurs aux 
choses qu’on veut leur transmettre, de les toucher, 
et par-là de produire tout l’effet qu’on peut attendre 
d’une lecture bien faite- 

D. Gomment pcut->il se lËaire que dans la lecture 
à haute voix tout cela soit si souvent méconnu et 
oublié^ et qu’on lise absolument comme s’il n’y 
avait' qu’une seule chose à exprimer? 

R. Cela vient des fausses idées que l’on se fait de 
la lecture à haute voix , dont on croit remplir toutes 
les conditions quand on est parvenu à proncmcer 
régulièrement des mots et des phrases, à observer 
le mécanisme de la ponctuation, et à remplir l’oreille 
des auditeurs du vain bruit de sa voix, 

D. Que faut-il donc de plus pour donner à une 
lecture publique tout l’intérêt et toute la puissance 
dont elle peut être susceptible? 

R. Il faut, par la variété et par la vérité de ses 
inflexions, savoir associer le cœur des auditeurs aux 
choses qu’on veut leur transmettre; et, pour pro- 
duire cet effet, il faut connaître les signes et les 
formes diverses du discours qui nécessitent celte 
variété et cette vérité d’expression. ' • 

• ■ , • 

■ • ) ii •; . 
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VINGT-UNIÈME LEÇON. 

Des signes et des formes du discours qui déterminent 
la variété des inflexions. 

t 

L’instit. Je n’ai point le dessein, mes amis , de 
VOUS faire pai’courir ici ‘toutes les formes du dis- 
cours qui nécessitent , pour leur expression , un 
changement ou des modifications dans les tons de 
la voix humaine. Ce détail nous menei ait trop loin : 
j’y -suppléerai, d’ailleurs, dans le cours de nos exer- 
cices, par des observations et par des analyses qui, 
en vous faisant connaître la nature du sentiment 
qu’il s’agira d’exprimer, vous feront connaître en 
même temps ses formes , et les inflexions qui con- 
viennent à sa juste expression. 

Je ne veux, pour le moment, que vous faire re- 
marquer les signes matériels, et les formes les plu.s 
usuelles du discours qui nécessitent, dans la lecture 
à haute voix, une expression particulière qu’on ne 
peut méconnaître sans nuire essentiellement au sens 
du discoius, et sans manquer à une des premières 
conditions de toute lecture publique. 

De ce nombre sont d’abord les phrases eocdania- 
üves et interrogatives : ouvrez un livre, quel qu’il 
soit , Vous en rencontrerez presque à chaque pas ; 
et, ce qui en facilite l’expression, c’est qu’elles sont 
toujours accompagnées du signe grammatical qui 
eu indique le caractère. 
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■Les phrases exclamatives , terminées par le si- 
gne ( ! ) , tiennent à un mouvement de l’âme excité 
par la surp)rise, l’admiration, la colère, la joie, < la 
ilouleur, le dépit ou la haine : elles sont ordinaire- 
ment précédées des interjections o! ohl ahl hélas l 
ou des pronoms absolus : que, quoi, quel, combien ; 
comme dans ces phrases : ô ciel! oh! que cela est 
beau! ah! malheureux ami! que son farouche orgueil 
le rerulait odieux ! quel exemple frappant de l'hu- 
maine faiblesse! combien vous m'êtes cher! Quelque- 
fois l’exclamation est renfermée dans une seule ex- 
pression de sentiment; telles sont les exclamations 
suivantes : misérable! traître! le perfide! grands 
dieux ! juste ciel! 

Dans toutes ces exclamations, l’intonation doit 
avoir un caractère si marqué d’expression, que ja- 
mais on ne puisse confondre le sentiment qui l’in- 
spire avec d’autres sentimens. Il importe plus qu’on 
ne saurait l’imaginer, que leur énonciation soit juste 
et véritable. Mille nuances de sentiment disparais- 
sent, quand le sens exclamatif est méconnu; queî- 
(|uefois la pensée en est tellement altérée, que l’audi- 
teur entend tout autre chose que ce qu’on voulait 
lui dire. 

Quant aux phrases interrogatives, qui sont tou- 
jours suivies du signe (?); elles se forment de deux 
manières,' ou par les pronoms et les adverbes : qui, 
lequel, quoi, quel, que, où, quand, comment, com- 
bien, etc. ; comme dans ces phrases : lequel voulez- 
vous?- que souhaitez -vous? d’où, vient-il?’ ^c. \ ou 
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])ar les pronoms personnels : je, vous, il, nous, etc . , 
qu’on place après les verbes vairje bien* entendu? 
avez-vous cæhevé? veut-il venir? Il ne peut donc y 
avoir d’équivoque dans la reconnaissance des inter- 
rogations, et un lecteur ne pent jamais manquer de 
les distinguer, pour peu qu’il soit -instruit des prin- 
cipes élémentaires de sa langue. 

De tous les mouvemens de l’âme, celui qui s’ex- 
plique par l’interrogation est un des plus pressants 
et des plus vifs, et par conséquent celui qui de- 
mande l’expression la plus positive et la plus carac- 
térisée. 11 n’y a plus ni'sentiment ni vérité dans un« 
lecture à haute voix , quand les interrogations n’y 
sont point énoncées avec les tons qui leur convien- 
nent, ou- qu’elles y restent confondues avec les au- 
tres formes du discours. C’est ôter à la pensée qui 
devait produire la plus forte impression, toute sa 
vie ; c’est lui enlever sa couleur; c’est méconnaître 
enfin ta nature, qui veut que chaque passion ait 
son langage, et que les plus profondes. soient ex- 
primées avec les inflexions les plus caractérisées. 

Vous sentez dès-lors, mes amb. Combien il est 
important qu’un lecteur qui veut se rendre > habile 
dans son art, apprenne et saisisse les tons qui èx- 
]>riment l’interrogation. Il me serait difficile de vous 
dire préebément comment il but conduire, sa .voix 
dans ce cas ; mab' il ne vous le sera pas du tout;- de 
sentir et d’imiter cette inflexion particulière, pour 
peu que vous veuilliez y faire .d’attention. Elle- est 
tellement dans la nature, qu’il est presque. impos- 
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sible qu’on ne la saisisse pas dès qu’on l’a une ibis 
entendue. Dans nos lectures , je mettrai un soin 
particulier à vous la faire connaître et pratiquer. 

Souvent encore, dans nos exercices, vous rencon- 
trerez le dialogue ou le discours de deux ou de plu- 
sieurs personnes qui s’entretiennent, qui s’interro- 
gent et qui se répondent : c’est encore là un beau 
champ pour la variété des inflexions; soit en donnant 
à chaque interlocuteur un tou différent pour faire 
distinguer à l’oreille des auditeurs, celui qui parle, 
ce qui est indispensable; soit en attachant au lan- 
gage de chacun d’eux, le caractère qui convient à 
son rang, à son âge, à son sexe et aux affections 
qui l’animent : car vous conviendrez facilement 
qu’il serait ridicule a l’excès de faire entretenir, dans 
une lecture publique, deux ou plusieurs personnes 
sur un ton uniforme, et d’une manière différente 
de celle que l’on remarque dans les conversations or- 
dinaires, où chaque interlocuteur s’exprime diffé- 
remment et suivant lessentimens dont il est pénétré. 

11 en sera de même, lorsque vous rencontrerez 
de ces phrases ou plutôt de ces figures qui expri* 
ment nies grands et forts mouvemens de l’âme, 
œmme, par exemple, V invocation qui la représente 
élevée avec force, vers l’être à qui elle adresse ses 
'foemn.' imprécation qui la peint livrée à tous les 
excès de la colère, de la rage et de la fureur. La 
prière qui exprime l’état d’une âme abaissée par le 
sentiment du besoin, de l’humiliation ou du décou- 
ragement. La menace qui la suppose aigrie, olFen- 
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sée, et prête ù se répandre en actes de violence. 
Dans toutes ces circonstances et dans mille autres 
encore que vous reconnaîtrez dans le cours de nos 
exercices, il faut que l’intonation du lecteur s’élève, 
s’échauffe ou s’abaisse^ quelle devienne lente ou 
rapide, calme ou impétueuse, qu’elle prenne, en un 
mot, la couleur du sentiment qui se trouve ren- 
fermé dans l’objet de sa lecture. Récapitulons main- 
tenant cette importante leçon. 

D. Puisque le lecteur doit tirer, des signes et des 
formes du discours, le principe de ses inflexions et 
tle leur variété; il est donc bien important qu’il 
sache les reconnaître : indiquez - nous quels sont 
ceux qui sont les plus fréquens , et qui ont la plus 
grande influence dans les lectures qui sont faites à 
haute voix. ‘ 

R. Je remarque d’abord les phrases exclamatives 
et interrogatives , dont la reconnaissance est d’autant 
j)lus facile , qu’elles sont toujours accompagnées du 
signe grammatical qui en indique le caractère. 

D. De quelle manière sont construites les phra- 
ses exclamatives? ,• ••. . \ ■ 

R. Elles sont ordinairement suivies du signe (I ), 
et généralement précédées des interjections &! oh! 
ah! hélas! ou bien des pronoms absolus qwe, qtUHy 
quel, combieu; comme dans ces phrases : ô mon 
unique ami! ‘ oh que cela est beau! etc. 

D. A quels mouvemens de l’âme répondent. les 
phrases exclamatives? ^ 

R. A ceux de la-surprise, de l’admiration, de la 
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colère, > de la joie, de la douleur, du dépit et de la 
haine. 

Z>. Et quelle doit être l’intonation du lecteur, 
dans l’expression de ces sentimens exclamatifs? 

R. Elle doit avoir un caractère si marqué , un 
ton de voix si distinct, que jamais on ne puisse 
confondre le sentiment. qui l’inspire, avec d’autres 
sentimens étrangers ou opposés. Mille nuances dé 
vérité disparaissent dans une lecture où les sens ex- 
clamatifs sont méconnus ou faussement énoncés : 
quelquefois la pensée en est tellement altérée , que 
l’auditeur entend tout autre chose que ce qu’on 
voulait lui dire. ^ 

D. Gomment se forment les phrases interroga- 
tives ? . • 

R. Outre le signe orthographique (?) qui les ter- 
mine toujours; elles se construisent ordinaireinent 
avec les pronoms et les adverbes qui, lequel, quoi, 
quel, que, où, quand, comment, combien, ou avec 
les pronoms personnels je, vous, il, nous, etc., pla- 
cés après le verbe qu’ils affectent, comme dans oes 
phrases : que demandez-vous? ai- je bien entendu? 
avez-vous achevé? i >. i- 

Z>. A quels sentimens répondent les phrases' in- 
terrogatives ? • ■ • . • • • . - . 

R. A ceux qui sont les plus vifs et les plus pres- 
sans dans le cœur de l’homme, et par conséquent 
à ceux dont l’expression doit être le plus fortement 
caractérisée. On interroge toujours par quelque 
motif qui agit puissamment sur l’âme, et qui doit 
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influer d’une manière sensible, sur le ton de celui 
qui parle. 

D. Et quel est le ton qui convient à l’interro- 
gation ? • - 

R. L’analyse en devient inutile, parée que c’est 
le plus naturel et le plus fréquemment employé 
dans les conversations. On ^ distingue partout une 
interrogation des autres tons de la voix, et il est 
impossible de ne pas saisir l’inflexion qui lui est 
propre, quand on l’a une fois entendue. 

D. Que penser dès-lors, d’un lecteur qui la mé- 
connaît ou qui l’exprime faussement dans sa lec- 
ture ? 

R. Qu’il lit machinalement et sans intelligence; 
et que, puisqu’il ne sent pas la nécessité de donner 
à l’interrogation le ton qui lui convient, il y a peu 
d’espoir qu’il puisse atteindre aux autres inflexions 
moins faciles de la lecture à haute voix. , 

D. Il y>a donc d’autres fomaes de discoius qui 
demandent autant de variété et de vérité dans les 
inflexions?. • . 

R. Elles sont en très grand nombre : mais après 
celles dont nous venons de parler, je distingue le 
dialogue y ou le discours^ de deux ou de, plusieurs 
personnes qui conversent ensemble , ou bien' qui 
s’interrogent et se répondent. ' 
t D. Quelle doit > être la conduite du 'lecteur -en 
pareil cas? \ i- ■ 

R. Il faut que, non -seulement, il donne à cha- 
que interlocuteur un ton particulier, ou plus haut 


Digitized by Google 



I)E DICTION FRANÇAISE. 


aoy 

OU plus bas, jX)ur faire distinguer à l’oreille des 
auditeurs celui qui parle; mais encore qu’il attache 
au langage de chacun d’eux, le caractère qui con- 
vient à son rang, à son âge, à son sexe, et aux affec- 
tions qui l’animent. 

D. Quel est le modèle de cette manière de lire 
un dialogue? 

R. Il est chaque jour sous nos yeux , dans les 
conversations ordinaires, où nous voyons que cha- 
que interlocuteur parle sur un ton différent et sui- 
vant les sentimens dont il est pénétré. 

D. Enfin, n’y a-t-il pas souvent, dans un objet 
de lecture, des sentimens tellement marqués, quai 
serait presque honteux de les exprimer avec des 
tons monotones et sans couleur? 

R. De ce nombre sont, surtout; \ invocation , où 
l’âme s’élève avec force vers l’objet à qui elle adresse 
ses vœux; l'imprécation, qui la suppose livrée à 
tous les excès de la colère , de la rage et de la fu- 
reur. La prière, qui la peint dans l’abaissement, 
dans le besoin , le repentir ou le découragement. 
La menace , qui la représente aigrie , offensée et 
prête à se livrer à des actes de, violence. 

D. Est- il naturel, que le lecteur reste froid en 
présence de tous ces sentimens, et qu’il les exprime 
avec des tons insignifians et monotones? 

R. Pas plus que si un peintre prétendait repré- 
senter tous les objets si diversifiés de la nature avec 
la même couleur. Il faut que dans tous ces cas, son 
intonation s’élève, s’échauffe ou s’abaisse, qu’elle 
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devienne lente ou rapide, calme ou impétueuse; en 
iin mot, qu’elle prenne la couleur du sentiment 
qui se trouve renfermé dans l’objet de sa lecture, 
L’instit. Je dois cependant vous prémunir ici, 
mes amis, contre un des plus graves inconvéniens 
qui résultent de l’abus des inflexions dans les lec- 
tures de société qui sont généralement celles aux- 
quelles j’ai dessein de vous préparer. 11 sera tou- 
jours temps, si votre destinée vous appelle dans les 
hautes carrières de l’art de la parole, de vous former 
à ce qu’on nomme la déclamation ou l’art oratoire. 
Ce que vous apprenez ici vous sera même de la plus 
grande utilité pour arriver à ces grands effets de la 
belle éloquence : vous serez bien convaincus que 
dans tous les cas la régularité de la prononciation , 
l'art de bien phraser et d’exprimer avec vérité les 
divers sentiraens du cœur humain, forment les bases 
de toute bonne diction publique. Vous ne ferez que 
donner plus de relief, plus d’étendue et plus de 
développement à l’application de ces principes ; car 
telle est la déclamation; elle ne pieut être i autre 
chose. . I ■ I 

Ce que je veux ici, c’est que vous sachiez bien 
que s’il est absolument nécessaire, dans toute lec- 
ture à haute voix, de> faire sentir à ses auditeurs les 
choses qu’on veut leur transmettre; il ne l’est pas 
moins que les inflexions propres ^aux lectmes.de 
société, telles que nous les ferons dans nos exer- 
cices, doivent être modestes, simples, sans. affecta- 
tion ni prétention , et toujours proporticmnées soit 
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à l’étendue du lieu qu’elles doivent remplir, soit au 
nombre des personnes qui les écoutent. 

Représentez-vous un jeune homme vain et tout 
rempli de lui-raéme, qui emploierait dans une lec- 
ture de société des tons de théâtre ou des in- 
flçxions tranchantes et fortement expressives, il en 
étourdirait ses àuditeurs, et il serait jugé comme un 
lecteur sans idée des convenances. Vous avez sûre- 
ment vu quelquefois de ces petits tableaux où,lc( 
.peintre, malgré la finesse des traits, a su marquer 
toutes les ombres, toutes les nuances de son sujet, 
et les faire parfaitement distinguer à l’œil. Tel doit 
être un lecteur de société : en conservant à ses in- 
flexions leur variété, leur couleur, leur vérité, de 
manière que l’oreille et le cœur des auditeurs puis- 
sent les sentir, il doit les adoucir et les réduire aux 
justes proportions qui conviennent à sa position à 
l’égard des personnes devant lesquelles il parle. 
Toute autre manière serait fausse, inconvenante, et 
sa lecture ne vatidrait rien. Voilà , mes amis, ce que 
j’avais à vous dire , et ce qu’il vous sera sans doute 
facile de retenir sans frais de mémoire. Nous allons 
en conséquence passer à la quatrième partie dé nos 
leçons élémentaires, qui traite des moyens de plaire 
aux’ yenx. • ’ . 
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QUATRIÈME PARTIE. 


‘ VINGT-DEUXIÈME LEœN. 

O 

Des moyens de plaire aux yeux dans la lecture à 
haute voix ; ou de V action extérieure du lecteur. • 


L’msTiT. Que faites-vous, et quel est votre pre- 
mier mouvement, mes chers élèves, lorsque vous 
entendez quelqu’un élever la voix pour faire' ime 
lecture ? c’tst de fixer d’abord vos regards, sur lui : 
Mais qu’arrive-t-il de ce premier examen ? Que vous 
vous trouvez plus ou moins disposés en sa &veur, 
selon la manière dont il se présente à vos yeux. 
Apercevez-vous en lui un maintien modeste, une 
contenance libre et aisée, une physionomie ouverte 
à l’expression des sentimens, un air de -décence? 
Alors vous consentez sans effort à l’écouter, et vous 
obéissez déjà à l’ascendant secret que sa présence 
seule exerce sur vos sens. Découvrez-vous au con- 
traire en lui un extérieur de fatuité ou de suffisance, 
un maintien gauche, des mouvemens sans grâces, 
une physionomie morte ou grimaçante, des poses de 
corps incertaines , timides ou grossières? Alors vous 
riez secrètement d’un lecteur aussi mal avisé, et 
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déjà vous éprojiTez une sorte de répugnance à l’en- 
tendre. Ëit d’où vient cette différence de sentimens 
de votre part? C’est tout sâinple : de ce que. l’un 
vous a fait une impression agréable , et l’autre désr 
agréable-; -en un. mot, de ce ..que l’un plaît à vos 
yeux,, et de ce que l’autre voua déplaît. ’ > 
i Qtie nette observation , ^ue. vo<Us avez. peu t^re 
déjà faite pour, la plupart, vous serve de leçon, mes 
jeunes amis, et vous fiasse bien comprendre la néi- 
cessité de tellement régler votre extérieur dans -la 
lecture à haute vpix, que jamais les yeux de vos au- 
diteurs, ne pviissent en être offensés. Souvenez-vous 
que le ridicule en serait une conséquence -néces- 
saire ; et , comme il n’y a aucun de vous qui veuille 
consentir à paraître • ridicule, je p«ase queivou^ 
,vous enqaresserez à, bien retenir et à bien pratiquer 
les moyeiis qui vous éviteront ce fiàchoux dés- 
agrément, • . t - - 

Or quels sont ces moyens? les voici. - , 

Soit que vous Usiez assis ou (ce qui vaut toujours 
beaucoup^ mieux) debout; que votre maiatien soit 
toujours modeste, -et annonce le respect dont vous 
êtes reinpU pour les personnes qui vous écoutent. 
Il ti’est pas rare de voir des lecteurs s’abandonner 
sur leur chaise à des Ualaacemenaà la fin de chaque 
phrase; d’autres lire accoudés sur, une table,: ou 
chercher leurs ajses aux dépens de la décence, -des 
conveoances et de la politesse; d’autres affecter des 
postures ignobles et grossières : toutes ces conte- 
nances sont à juste titre réprouvées , et le public 

J/j. 
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judicieux en fait bientôt justice. Que dire encore 
du maintien avantageux de ces autres lecteurs qui, 
pleins d’eux-mèmes et Se croyant sans douté supé- 
rieurs à toutes les lois de la bienséance*, affectent 
un air impérieux, dominateur, et semblent en quel- 
que sorte 'cdmnjander l’attention et les suffrages. 

Rieiî ne serait plus digne de pitié, si ce maintien 
n’était pas un véritable outrage fait au public; ou- 
trage, au reste, dont il se venge bien par le mépris 
dont il accable des lecteurs de cette espèce. 

Outre la modestie du lecteur qui plaît et qui in- 
téresse toujours; sa contenance doit avoir d’autres 
caractères encore; s’il Ik debout, il fout que soh 
attitude soit ferme et prononcée, et eela, non-seu- 
lement pour flatteries yeux du public, mais même 
potir l’intérêt de sa lecture. Toute position du corps 
qui tend à gêner la respiration est nuisible, surtout 
quand il s’agit d’en faire un emploi total. Dans la 
lecture, l’usage de toute la respiration est néces- 
saire; pour cela ^ le lecteur doit tènir la tête haute, 
les épaules effacées et son corp» droit ï cér , physi- 
quement parlant , telle est la situation qui laisse * à 
la liberté de respirer la plus grande latitude, et aux 
mpuvemens de la poitrine tout leur ressort. . 

Mais vous sentirez encore mieux ces principes 
tlaus les réponses que vous ferez aux questions sui- 
vantes. 

D. Sur quoi est fondée la nécessité de faction efx- -- 
térieure dans les lectures publiques? 

Jî. Sur le besoin de plaire aux yeux dés auditeurs. 
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pour les intéresser par-là à la lecture qu’on leur 
fait. '• 

D. Quoi ! les choses qu’on lit ne suffisent pas pour 
attacher complètement les auditeurs à une lecture? 

R. Non, sans doute; et surtout dans les .lectures 
solennelles et d’appareil, qui s’adressent à un très 
grand nombre d’individus, et ne sont point écou- 
tées avec l’indulgence de l’intimité. 

D. Expliquez-nous comment cela arrive? , 

R. Le voici : le premier mouvement de celui qui 
entend quelqu’un élever la voix pour faire une lec- 
ture, c’est d’attacher d’abord ses regards sur lui. 
Qu’arrive-t-il de ce premier examen? Que l’on se 
trouve plus ou moins disposé en sa faveur, aelon la 
manière dont il se présente aux yeux.de ceux qiji 
l’observent. Aperçoit-on, en effet, dans un lecteur 
nn mainfien naodeste, une conte^ance-libre et aisée> 
une physionomie ouverta à l’expression, de» xenti- 
mens, un air de décence? Alors on consent sans ef- 
fort à l’écouter, -et l’pn obéit déjà à l’ascendant secret 
que sa présence seule exerce sur les sens ; mais, 
découvre-t-on au contraire, dans un autre, un exté- 
rieur de fatuité et de suffisance, des mouvemens 
gafpches, un maintien sans grâces, une physionomie 
morte et grimaçante , des poses de corps embarras- 
sées ou grossières; alors on rit secrètement de sa 
présomption, et déjà l’on se prévient contre sa lec- 
ture. , 

D. Et d’où vient cette différence? , 

R. Elle est toute simple; de ce que l’un a fiiit une 


Digilized by Coogle 



2I4 LSÇOirS iLEHFENTAIRES 

impression agréable, et l’autre désagréable; en xin 
mot, de ce que l’un plaît aux yeux, et que l’autre 

$ • 

' jD. IVIais, si tel est l’empire de l’action exténenre 
dans les lectures publiques, il est donc bien néces- 
saire d’en étudier et d’eii comprendre les'lois? 

’ Ji. Cela est indispensable pour tous les lecteurs, 
et surtout pour les jeunes gens qui doivent con- 
naître et bien sentir les bienséances avec lesquelles 
il peut leur être permis de parler en public. 

D. Quelle est la première condition de l’action ex- 
térieure dans les lectures publiques ? 

B. C’est la modestie qui plaît et séduit toujouts. 
Avant qu’il ait parlé, un lecteur modeste a déjà fait 
«n grand pas pour intéresser à sa lecture et à lui- 
méme tous ceux qui se disposent à l’écouter; s’il fait 
des fautes, on les hri pardonne en faveur de cette 
disposition : on la prend comme une marque de dé- 
férence et de respect pour l’assemblée devant la- 
quelle il élève la voix, et on lui sait un gré infini 
de cet hommage. En «n mot, la modestie est le plus 
beau dehors dont puisse se parer un lecteUr qui 
■veut ' se • faire écouter avec bienveillance et conti- 
nuité. • 

• Z>.'Quels sont les défauts opposés à la modestie? 
■ R. ün ton avantageux et suffisant, un regard où 
perce l’orgueil,' wn pOrt rempli de présomption et de 
fatuité, une voix tranchante et ambitieuse, un air 
qui annonce le cas que Ton fait de so' , et le dédain 
» des autres. 
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D. Pcnse^vous qu’un lecteur qui se présente avec 
de pareils dehors puisse se flatter d’étre favorable- 
ment écouté? 

li. Le dégoût qu’il inspire , ou le ridicule dont il 
sp couvre , l’ont bientôt fait déchoir de ses préten- 
tions; on le juge avec une rigueur qui fait dispa- 
raître même ce qu’il y aurait de bon dans sa lec- 
ture : son action extérieure suffit pour le décréditer 
et le rendre insupportable à tout le monde. 

D. N’y a-t-il pas d’autres défauts dans l’action ex- 
térieure d’un lecteur, qui sont également fâcheux 
pour lui et pour sa lecture? 

B. C’est lorsqu’il lit avec un maintien gauche , des 
postures grossières et indécentes, le corps courbé 
«n deux sur son livre; avec une timidité abjecte et 
pusillanime; marquant ses mots et ses phrases par 
des halancemens de tête ou de corps; avec des 
mouvemens désordonnés et sans motif; avec tous 
les signes enün qui annoncent une âme fermée aux 
plus simples bienséances de la société. 

D. Donnez-nous une idée juste des bienséances 
qui regardent le maintien et la contenance d’un 
lecteur? 

Le maintien et la contenance d’un lecteur ne 
sept pas la même. chose; l’un regarde les positions 
du conps suivant les lois de l’honnêteté et de la dé- 
cence, et l’autre tout l’extérieur de l’homme suivant 
les dispositions de son âme. 

D. Parlez-nous d’abord du maintien. 

B. Soit qu’un lecteur lise assis ou debout, il faut 
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que toutes les positions de son corps soient réglées 
suivant les lois de la politesse la plus exacte et de la 
décence la plus rigoureuse ; rien ne blesse les yeux 
comme de voir un lecteur s’agiter en tout sens pour 
chercher ses aises, et prendre des positions trop li- 
bres pour en trouver de plus commodes. 11 fa.ut que 
son attitude soit ferme et prononcée, sans embarras 
ni hésitation; qu’il tienne sa tête droite, son front 
élevé, ses épaules effacées, et cela non-seulement 
pour flatter les yeux du public , et conserver toute 
la dignité qui convient à l’homme , mais même pour 
l’intérêt de sa lecture; car,- physiquement parlant, 
telle est la position qui laisse au lecteur la faculté 
de respirer librement ; tandis que toute autre le gêne 
et le force de hacher ses phrases au préjudice du 
bon sens et de la vérité. 

D. Que dites-vous encore de la contenance que 
iloit avoir un lecteur? 

fi. Comme elle résulte , ainsi que nous l’avons dit, 
des dispositions de l’âme, elle doit en avoir le ca- 
ractère. Sans doute il est des sujets qui, sous ce 
rapport, n’exigent pas une grande attention de la 
part du lecteur. Dans les lectures du genre simple, 
comme l’histoire, par exemple, il n’est pas besoin 
de modifier beaucoup sa contenance ni de lui «n- 
primer un caractère particulier; mais dans celles des 
ouvrages de sentiment qui sont destinés pan leur 
nature à produire sur les coeurs un grand effet, il 
faut nécessairement donner à .sa contenance le ton 
d<; la chose dont il s’agit. 
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D. Donnez un exemple de la justesse de ce prin- • 
cipe? 

R. Si j’avais à lire un discours dans lequel il s’agi- 
rait de déplorer la mort d’un grand homme uni- 
versellement regretté, ne serait-il pas ridicule et 
inconvenant de me présenter aux - auditeurs avec 
l’air de la satisfaction, de la joie, ou même de l’in- 
différence. 

L’instit. Tout ceci est naturel, mes jeunes amis, 
et n’a pas besoin d’une profonde réflexion pour être 
senti : c’est ce principe qui guide les peintres et les 
statuaires dans leurs ouvrages. Pourquoi, lorsque 
vous examinez un grand tableau, vous est-il si facile 
de dire quel sentiment anime chacun des person- 
nages qu’il renferme? Parce que le peintre a donné 
à la contenanca de chacun d’eux le caractère qui 
convient à ce sentiment. Telle est quelquefois la 
force de cette seule expression extérieure, que, sans 
le secours ni du geste, ni du langage, on parle au 
cœur d’une manière plus profonde et plus énergi- 
que, que si on employait les éclats de la voix ou 
l’influence des mouvemens les plus expressifs. 

Au reste, je dois vous dire que l’action extérieure 
ne se borne pas aux conditions qui regardent seule- 
ment le maintien et la contenance de celui qui 
parle en public : à mesure que nous avancerons 
dans nos exercices de lecture , je vous ferai remar- 
quer celles qu’on n’apprend guère par princijîes, 
mais que l’usage , le goût et surtout le sentiment , peu- 
vent inspirer; je veux parler du jeu de laphysiono- 
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mie et (hi geste. J’observerai avec soin ceux qui, parmi 
vous, seront les plus disposés à obéir aux émotions 
de J’âme , et à les marquer éxtérieurement par ces 
moyens ; et alors je vous ferai connaître ce qu’il 
pourrait y avoir de grimacier dans l’un, ou de gauche 
et d’exagéré ,dans l’autre. Le langage du geste et 
celui.de la physionomie sont aussi naturels à l’homme 
que celui de la parole : mais ils ont besoin l’un et 
l’autre d’étre soignés et cultivés. C’est tout ce que 
je pourrai entreprendre à cet égard, et ma vigilance 
ne pendra pas de vue cet important appui de l’art 
de la parole. 

. Maintenant, mes amis, tout est fini pour la mé- 
thode de diction française que j’avais l’intention de 
vous exposer. En vous faisant connaître quels sont 
les moyens de captiver l’oreille des auditeurs, d’éclai- 
rer leur esprit , de toucher leur oœur et de plaire 
à leurs yeux, j’ai embrassé tous les principes qui 
constituent l’art de parler en public. 

11 ne me reste, avant de passer aux exercices de 
lecture à.baute voix qui en seront l’application , qu’à 
vous instruire dans quel ordre se feront nos lectures, 
-et quel sera leur genre progressif. 

Vous sentez que dans cette branche d’instruction, 
•comme dans toutes les autres, tout doit marcher 
par -des gradations justes, et qu'il y aurait de l’in- 
conséquence à vous proposer, par exemple’, desi 
lectures dans un genre noble, où la langue s’élève 
à des iconstrnctions hardies, et se présente parée de 
toutes les \richesses d’un style inaccoutumé, sans 
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VOUS avoir fait passer par celles du genre simple, 
où elle prend des formes plus communes, et où 
vous contracterez peu-à-peu, sans effort et sans 
éprouver de grandes difficultés, l’habitude de lire 
simplement , mais avec correction et justesse. C’est 
donc pour vous conduire efficacement dans l’appli- 
cation pratique de lire toute espèce de sujets, que 
vos exercices seront divisés en trois parties princi- 
pales, suivant les trois genres de styles, sous lesquels 
sont généralement comprises toutes les compositions 
littéraires quelconques : savoir , d’abord en lectures 
ayant pour objet des compositions dans le genre 
simple^ ensuite, en lectures qui se rapporteront au 
genre tempéré ou moyen ^ et enfin en lectures qui 
embrasseront le genre élevé ou sublime. C’est après 
avoir parcouru dignement ces trois sortes d’exer- 
cices qui auront l’avantage de vous faire connaître 
tous les genres dont se compose notre littérature, 
que vous aurez atteint le but de cette instruction , 
et que vous pourrez prétendre aux nobles jouissan- 
ces que donne à un bon lecteur l’art bien cultivé de 
lire en public. 

1 * 

Du caractère des lectures dans le genre simple . 

(Ces sortes de lectures, mes amis, doivent avoir 
un caractère particulier fondé sur celui des compo- 
rtions dittéraires qui *en sont d’objet. Comme elles 
■consisteront dans nos exercices, soit dans des récits 
de contes, d’anecdotes, de voyages ou d’histoire; 
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soit clans des faWes, des épîtres, des entretiens fo- 
miliers, des poésies pastorales ott satiriques; soit 
enfin dans des notices historiques et critiques des 
grands écrivains tant anciens que modernes; et que, 
dans ces sortes de compositions, tout est simple, 
naturel et à la portée des esprits les moins cultivés; 
il faut que le lecteur, qui se charge de les trans- 
mettre é haute voix, ne sorte jamais des limites cpie 
lui prescrit le caractère de ces sortes d’ouvrages : 
rien d’affecté , rien de contraint , aucun mouvement 
impétueux, aucune exagératicm de tcm et d’expres- 
sion; tout cela blesvserait les convenances et détrui- 
rait le charme des compositions simples et .natu- 
relles. 

• Mais prene* garde que cette simplicité ne doit 
jamais être de la monotonie. L’absence de toute es- 
pèce d’intonation ou d’expressiou dans ces sortes de 
lectures, serait une erreur aussi grande que l’exagé- 
rafion. Comment faire supporter, par exemple, la 
lecture des fables, si on n’en relevait pas les tours, 
les finesses de sens, les allusions fréquentes, par des 
inflexions sensibles aussi justes que variées? Et dans 
le genre épistolaire, où l’imagination et le cœur se 
donnent souvent une si libre carrière, où tant de 
choses disparates sont rassemblées en si peu de mots, 
où brillent tant de saillies d’abandon, de confiance 
et de familiarité; comment, le lire sans employer des 
tons qui classent et divisent tant d’objets accumulés , 
et qui les peignent avec leurs divers caractères? Et 
dans Xhistoire, comment faire distinguer la série des 
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^faits que l’on parcourt, les portraits des personnages 
dont il s’agit, les actions honorables ou atroces que 
l’on doit décrire, si on n’a pas l’art de les détacher 
et de les transmettre avec des inflexions justes et 
caractéristiques? Ainsi, mes jeunes élèves, retenez 
bien que , même dans la lecture des ouvrages d’un 
style simple, rien ne peut dispenser le lecteur de 
relever par des intonations variées et justes les sen- 
timens et les idées qui sont compris dans l’objet de 
sa lecture. (Voyez, au surplus, ce qui est dit sur ce 
sujet dans la vingt-deuxième leçon). Lisons mainte- 
nant. 
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DANS LE GENRE SIMPLE, 

QUI CONFIRMENT PAR DES FAITS LE BESOIN ET 
l’uTILITI^ de l’iNSTRDCTION PRATIQUE DE 
LA LECTURE A HAUTE VOIX. 


PREMIÈRE LECTURE. 


Le mauvais petit lecteur, très suffisant, auquel son 
père défend de lire en public, pour lui éviter la 
confusion de son inexpérience et des fautes graves 
qui en étaient la suite. 


Le jeune Ernest, après un séjour de trois ans au 
collège- de B** où il venait de terminer ses humani- 
tés, avait enfin obtenu de ses parens d’aller passer 
les vacances dans sa famille. Son père, homme> aussi 
éclairé qu’attentif à l’éducation de ses eniàns, ne 
tarda pas à s’apercevoir que son fils avait rapporté 
de ses études un fond de suffisance et de présomption 
dont son cœur fut alarmé. Du reste, il était assez 
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satisfait de ses progrès^ et il lui pardonnait ses pré-' 
tentions en faveur de l’émulatiop dont il le voyait 
animé. Le plus grand défaut du jeune Ernest était 
de s’offenser en quelque sorte de tous les éloges que 
l’on prodiguait à d’autres qu’à lui , et il mettait ^rs .. 
un empressement extrêiUe à se montrei- rénijiile 
le rival de celui qui excitait en secret sa jaloiiiElæ^ V 
Parmi les jeunes gens qu’attirait dans la maison 
de son père la société nombreuse et choisie qui s’y 
réunissait deux fois par semaine, était le jeune 
Théodore, son cousin, qui avait achevé depuis 
quelque temps son éducation, et qu’on accueillait 
partout avec d’autant plus de plaisir qu’il savait tem- 
pérer par la modestie, les talens aimables dont il était 
doüé. Il se disposait à suivre la carrière du barreau, 
et pour s’y préparer des succès, il s’était particuliè- 
rement attaché à soigner, avec un maître, sa diction, 
à bien connaître sa langue, en un mot, à se mettre 
en état de porter dignement la parole : ses progrès 
avaient été rapides, et dans les sociétés qu’il fré- 
quentait, c’était toujours lui qu’on choisissait pour 
y faire les lectimes de goût cfti d’amjisement qu’on 
desirait. ' . : 

Un jour que le père du jeune Ernest avait ras- 
semblé chez- lui une société choisie d’amis, son cou- 
sin fut prié de feire la lecture d’un acte de \ École 
des Vieillards, comédie qui occupait alors tous les 
esprits, et qui venait de paraître. Le jeune Eraest , 
qui ne. doutait de rien, dévora- en secret eette pré- 
férence, et peu s’en fallut qu’il ne la prît pour un 



9 


LECTURES. 


aa5 • 

affront. Mais quel fut son dépit, lorsqu après la lec- 
ture qui avait été faite avec autant de justesse que 
de goût, il vit son cousin comblé d’éloges pour la 
rare intelligence qu’il avait montrée, et pour la pu- 
reté de sa diction? Il ne pouvait concevoir que l’on 
attachât quelque prix à la faculté si facile et si com- 
mune à tous les hommes de lire en public. « Est-ce 
« donc, disait-il en lui-même, une chose si extraor- 
« dinaire que de savoir Ujkî, pour méi'iter tant d’éloges 
« et d’applaudissemens? S’il fallait des soins, et une 
« instruction particulière pour acquérir ce talent, 

« ne m’en eùt-on pas parlé au collège où l’on s’oc- 
« cupe de tout ce qui peut forcner une bonne édu- 
« cation? N’est-il pas présumable que, puisque cet 
a objet ne fait point partie des leçons qu’on y reçoit, 

« il suffit, des principes de lecture qu’on a reçus dans 
« l’enfance, et qu’à ce titre, .je puis, aussi-bien que 
« mon cousin, prétendre aux applaïulissemens qu’on 
« lui a donnés? » Plein de ces pensées i, il saisit l’in- 
stant de repos que le jeune Tltéodore avait sollicité 
lie la bienveillance de l’assemblée, après sa longue 
lecture; et, s’avançant au [milieu- du eerclcv il de- 
manda la permission de continuer. , . : . , 

L’auditoire, enchanté de trouver dans lej fila de. la 
maison une-pareille disposition., se prêta volontiers 
à ses désirs; et tandis que le père, surpi-is et liia’é à 
des pressentimens fâcheux , gémissait en sécrét eur 
la suffisance de son fils., le jeune Eraest entaipO) sa 
lecture d’une manière q<ii fit bientôt présatn;^, le. , 
dénoueiutmt.qui la.terminerait. U%hHj*Àt la..yérité; ->- 
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mais c’était avec des tons, ane dictioivet une mesune 
qui sentaient encore Finstrncdon vicieuse des pre- 
mières écoles ; en vain l’attention était profonde et 
universelle , on n’entendait rien , on ne comprenait 
rien, et l’on sentait encore*Tnoins. Les mots étaient 
à demi articulés, les phrases hachées, décousues, 
les vers estropiés, et, par-dessus tout cela, une em- 
phase et une prétention tellement ridicules, que le 
père, confus, humilié, poussé à bout par le spec- 
tacle de l’impatience involontaire des assistans, de 
leurs chuchotenqens et de l’ennui qui gagnait toute 
l’assemblée; voulant d’ailleurs donner à son &ls une 
leçon dont il pût garder le souvenir, se leva tout-à- 
coup, courut à lui, et lui arrachant des mains la 
brochure qu’il tenait : « Aj>prenez, mon fils, lui dit- 
« il avec sévérité , qu’il est indigne d’abuser ainsi de 
« la complaisance des personnes qu’on doit respec- 
«'ter^Ceux qui vous, ont entendu ne vous auraient 
« peut-être -'jamais dit que vous êtes lui très raau- 
« vais lecteur; mais, mtoi,' je dois vous le dire, et 
K vous défendre dë plus, jusqu’à' ce que vous ayez 
« appris comment on doit lire en public, de vous 
« exposer à l’avenir à l’épreuve humiliantç que vous 
• venez de subir. » Puisysé radoucissant, il 'présenta 
la brochure ti son neveu ; et -le pria, au nom de la 
société, de continuer la lecture qu’il a'vait com- 
mencée. ' ’ • - *. 

On doit penser quelle fut la confusion- daqeune 
Ernest. Heureusement il eut le bon esprit de sentir 
la fausse démarche où son amour-prope l’avait pré- 
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cipité : il pria son œusin de lui donner des leçoûs 
de lecture à haüte voix; et cehii:ci qui l’aimait, et 
qui avait souffert autant que lui de la scène qui 
s’était passée à son occasion, mit tant d’intérêt et 
de persévérance dans les soins qu’il lui donna , qu’a- 
vant la fin des vacances, son jeune élève fut en état 
de faire passablement une leçture publique .et de 
consoler son père , autant par le témoignage de ses 
progrès que.par la promesse qu’il lulfit de cultiver 
à l’avenir un genre d’instruction dont l’expérience 
lui avait appris à connaître tout le prix. 

Ce n’est pas tout; le jeune Ernest avait si bien 
senti la confusion de l’ignorance qu’il avait montrée 
et de la leçon sévère qu’il avait reçue; qu’il pria in- 
■stamment son jière de ne pas lui faire continuer ses 
études dans le collège de B**. — Il ne pouvait , disait- 
il, pardonner à ses maîtres d’avoir négligé son iiv* 
.struction siir un'poînt auâsi utile et aussi important 
que celui de la lecture à haute voix". père , qui 
sentait plus vivement encore ce-vide dans l’édiHca- 
tion de son fils, consentit volontiers à sa demande; 
iPle plaça dansr une institution particulière, dont le 
chef, Jiomme de bon sens et très rnstrwit, avait' la 
réputation de cultiver particulièrement^ dinx^seq 
élèves, l’art de la juaiole. ^es ésjîérandes nfe luet'ntpa» 
trompées; le jeune ErnCst .yapprit à parlei* et il line 
enpublîc, Sans blesser nr les principesde la langue, 
ni les bienséances de la sôciété.'Bieiitôlil n’eut plus 
rien à envier 'à son «cousin Théodore’qtri ;'loÎB d’ean 
prendre (juëlque ombi’ag't', l’en àirna davanta^.' 

i5. 
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DEUXIÈME lecture. 

v> 

Une fille cônsolant son père de la privation presque 
totale de sa ù««, par V assiduité y Inintelligence 
■et le charme de ses lectures. Quelle était la 
maison d^ éducation où elle avait puisé ce talent. 

• • 

» 

. M. de uneloBgue suite d’années con- 

sacrées à la culture des béaUï-arts, ét passées Auis 
les honneurs et la considération, que lui avaient ac- 
quis ses wtUes travaux, s’était retiré à la campagne 
pour y couler .dans le repos et au milieu des jouis- 
^nces de la nature ♦ les restes d’une vie dont les 
agitations ne convenaient plus ni à son âge ni à ses 
goûts. Il y avait fait transporter sa bibliothèque 
singulièncnient remarquable par le choix et par le 
nombre des quvrages qui la .composaient. C’était le 
trésor le plus cher à son cœur ; il ÿ avait sacrifié une 
partie dê sa fortuné. Après les soins donnés, â sa fa- 
miUev son bonheur était dé se rétrouver au milieu 
de ces monumena de l’esprit humain et d’y puiser, 
dans des lectures prolongées, ou de nouvelles con- 
naissances, 'ou une nouvelle source de méditations 
snr les sajela qn’il se proposait de traiter, . i 
Malhetireuserpent , uûe maladie cruelle, vint tra-, 

A 

y. \ ' 
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verser ses jouissances. Atteint de la petite-vérole à 
l'âge de cinquante ans, il en éprouva tous les ra- 
vages; ses yeui, sur lesquels semblait s’éti'e con- 
centré tout le venin du mal qui l’avait saisi, restèrent 
long-temps fermés à la lumière, et, lorsqu’il put les 
rouvrir, il s’aperçut avec effroi de la perfe presque 
tantale de sa vue; résultat d’autant plus affreux , qu’il 
hii faisait entrevoir la perte de ses délassemens les plus 
chers. Ses regrets ne tarissaient pas sur^ce malheur. 
Un noir chagrin s’était emparé de sorf ame, et son 
humeur dé plus en plus aigrie, faisait la désolation 
de sa famille. • 

^Tandis que les médecins employaient vainement 
tous les secours de leur art pour sa guérison , ma- 
dame de G**, pour opposer quelque «divei’Sion aux 
chagrins de son mari, songea à rappeler sa fille aînée 
d’une maison d’éducation à Paris, où son père l’avait 
placée pour y perfectionner les dispositions heu- 
reuses dont la nature l’avait douée. Hortense était 
alors dans sa quinzièrne année , et les soins qu’elle 
avait reçus avaient si bien répondu à l’attenté de ses 
parens; elle les avait fécondés par. un zèle si soutenu 
pour ses devoirs, par un sentiment si exquis de 
tout ce qui peut concourir à former le cœur et l’es- 
prit, qu’elle était considérée comme un modèle de 
bonne éducation. Il est vrai que la maîtresse à qui 
elle avait été confiée possédait, avec les talens les 
plus distingués , le bon sens qui fait sentir toutes les 
convenances d’une éducation soignée. 

■ Parmi les genres d’instruction dont elle faisait à- 
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la-fois à ses éjèves un délassement et un sujet U’é- 
mulatiou ytije, était la lecture à haute voix, dont 
elle dirigeait elle-même ,lçs exercices. « Vous ne sa- 
« vez pas, leur disait-elle souvent, dans quelle po- 
« sition le .sort peut vous placer, et combien l’art de 
« lire hautavec justesse et vérité, j>eutvousêtre<utiIe, 
« ou H ceux qui vous seront chers : et quand bigu 
« même vous n’en retireriez que l’agrémeut de bien 
« parler votre lang^ue ; de pouvoir faire sentir dans 
« une Jecturè à haute voixs, les richesses et les beau- 
« tés qui brillent avec tant d’éclat dans les ouvrages 
« de nos grands écrivains ; quand bien même en uli 
« mot, mes eufans, vous n’emporteriez de cet exçr- 
« cice que l’avantage toujours si flatteur de vous 
« faire écouter avec pjaisir, toutes les fois qji’il s’a- 
«.gira dans la société d’une lecture instructive ou 
« amusante; pense^voùs que tout cela ne vaille pas 
« la peine de quelques soins et de quelque attentiou 
« de votre part ?» 

La jeune Hortense était devenue, autaut par sou 
assiduité que par rintérét qu’elle avait mis à ce genre 
d’instruction , la première lectrice de rhistitutioii de 
madame de B**. C’était elle qui, dans les exei-cices 
solennels de cette honorable institution , était pré- 
sentée comme un témoignage de la diction pure et 
soignée dont ou y recevait les leçons ; et les applau- 
dissemens du public couronuaieutordinairemcnt les 
hcuj’eux effe^ de cette instruction si méconnue . et 
si négligée partout ailleurs. 

Tel, était. l’état d’éducation où se ti'ouvait la iillode 


S>y GoOgll 


JLECrn»«S. 


a3i 

M. <le C**, lorsqu’un de ses oucles vint la retirer, au 
nom de scs pareas, delà maison dont elle faisait lin 
des principaux ornemens, et la ramena, au sein de 
sa famille. Quelle fut l'affliction de cette jeune fille 
qui chérissait sou père au-delà de toute expression , 
de le trouver tristement assis dans sa bibliothèque , 
absorbé sous- une lârge visière qui défendait ses 
yeiuc des>atteintes de la lumière dont il ne pouvait 
pas supporter l’éclat, et de l’entendre déplorer avec 
les expressions les plus douloureuses, l’èxcès de son 
malheur. « Ah ! ma fille, je ne puis plus 'lire, s’é*- 
<f criait-il, à chacune des consolations qu’elle cher- 
« chait à faire passer dans son cœur; tous’ mes li- 
« vres que tu vois me sont désormais inutiles. — 
Mais du moins, papa, vous pouvez entendre-Kre, 
« et si je devenais vos yeux dans cette fonction ijui 
«me serait si chère, pourrais -je espérer, d’adoucir 
«au moins une- partie de- vos regrets? — Hélas ! 
« ma chère fille , répondit tristement M. de C** , 
« les sujets de mes lectures favorites ne seraient 
« guère amusans pour toi, ni peut-être non plus à 
« ta portées va, je reconnais dans ta bonne volonté 
« l’excellence de ton cœur; mais laisse-moi livré à' 
« la pauvreté au milieu des richesses qui m’envi- 
« ronnent. » . . , 

Hortense ne répliqua pas : mais , combien alors 
elle- sentit le prix de l’instruction qu’elle avait re- 
çue dans la maison de madame B**. ! « Elle avait bien 
« raison de nousle'répéter, se disait-elle à èllé-vneine, 
«que i’art'de lire pouvait' devenir dans bien des cas 
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a une c1k>s« utile à ceux qui noue sont chers. Ck>ni- 
« bien je lui rends grâces des soins qu’elle nous a 
« donnés sur cet objet; et que je lui sais bon gré de 
a m’avoir mise à portée de consoler mon malheu- 
« reux père de ses tristes regrets ! » 

-Le lendemain, la tendresse et ‘la galté sur le 
front, elle se rendit au cheyet du- lit de son père 
avec un volume sous le bras, a Papa, lui dit -elle, 
« je viens ^us faire une lecture ; j’ai trouvé sur 
« votre buréau la liste. des ouvrages que vous vqus 
« proposiez ‘de l'élire dans le courant du mois de 
« mars dernier, époque où vous êtes tombé malade^; 
«je viens vous proposer la suite de. ces lectures, et 
« voici le voluïùe du Cqurs de littérature de La 
« Harpe y où se trouve l^intro.ductiou à la philosophie 
« du dix-huitième siècle , qui est le premier sujet 
« porté sur votre catalogue. C’est par-là, que nous 
« allons commencer , si vous voulez me le per - 
« mettre, â , < • .- -t i j . ■ ,)- ■ v ‘ i 

< Lip père étonné aotant. qu’attendri ^ serra, la main 
de sa- fille dans la sienne » etrla laissa frire comme 
'eUe-le désirait Mais bientôt ce qu’il n’avait souffert 
que partine sorte de coodescestdance , se changea 
pour lui en satisfretioa réeUe. Hortense nut tant de 
vérité et d’intérêt dans sa lecture , sa diefion fut à- 
la'^fois si .juste et, si correcte, . la conduite- de. ses 
phrases si posée et si mesurée , son intelligence sejm- 
blait marcher tellement d^pafr avec les idées, abstrai- 
tes, dont elle était Forgaae , que M. <dç après une 

demidieure d’attention,. on plutôt de- surprise au^ée 
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de joie, l’interTompit pour 1» serrer dans ses brfs et 
lui exprimer tout ce que son cœur ressentait i de 
plaisir de la lectui-e qu*il venait d’entendre. « Me 
«voilà à ta discrétion, ma chère fille, lui disait-il; 
« oui , c’est par toi que je vais revivre et goûter 
« encore les douces jouissances de l’esprit et de l’ânie. 
« Je n’ai rien perdu de ta lecturë; tu m’y as attaché 
« autant que je m’y serais attaché moi-même; tu as 
« fait passer à mon esprit les idées comme je les au- 
0 rais vues et senties; tu m’as fait oublier le plus 
«'grand dés malheurs. Ah ! jouis des consolations 
« tTe ton père, qiii seront désormais ton ouvrage et 
« ta récompense. » 

La pauvre Hortensc ne se connaissait pas de joie 
d’être la cause et le sujet d’une pareille satisfaction ; 
quoique son père sé iriontrât au comble de ses vœux, 
c’était encore elle qui' était la plus heureuse. Enfin 
M.' cle C** fut obligé de souscrire à tout ce que sa 
tendresse imagina pour le distraire du sentirfient de 
ses chagrins. Il fut réglé qu’elle lui ferait trois lectures 
par jour : uné le matin, au chevet de son lit ; la se- 
conde, à deux heures après midi dans la bibliothèque; 
et la troisième, le soir, en famille. H fiit convenu 
dé plus que, dans les intervalles,' elle écrirait sôus la 
dictée de son père les notes et les observations qtie 
M. de C** ne manquait jamais de faire suc, ses lec- 
tures: et c’est ainsi que, grâces à une instruction si 
justement appréciée par la digne maîtresse dont elle 
avait reçu les soins, la jeune Hortense fut en état 
de remplir auprès de son |>ère le devoir le plus tou- 
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chant de la -piété filiale^ et de r^ener- lé' bonheur 
dans ^ htmillê. • • -r 
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Couràÿeuse détermination d’un jeune homtne au 
sortir de ses études , jpour réformer les vices 
son éducation, sous le rapport du talent de^.la 

' < j p' 
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Le jeune Albert était fils d’un ancien avocat ^tti 
devait sa considération • et son avancement dana la 
magistrature, aÿx. beapx, talens oratoires qu’il avait 
déployés dans sa pretnièce carrière. Pendant le cours 
de l'éducation de son fils, M. n’avait jamais cessé 
de lui recommander l’étude de la l^gne, de s'exer- 
cer A une prononciation -.distisKste et oorFécte, . de 
cultiver apn organe par - des Inetures ’ soutenues , de 
se {M’éparec, en uBxmot^ k lui succéder: honorahle- 
meat un, jour dans les nobles fonctions du barreau ^ 
qu’il lui destinait. Os instances avaient vivement af- 
fecté le jeune Albert; il savaitavec quel éclat et quels 
ajplaudtsseinensson père avait rempli ces fonctions; 
quelle conficuice bononalde elles lui avaient attirée; 
à quel degré de considération, de crédit et de,f€Mr- 
tune elles ravaient.élevé ;.etses-voeax les plus ar- 
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tl(i;us étaieut de »e rendre digne de lui en ^’ettorçant 
de l’iraiter. Cette noble émulation le jwursuivait 
partout, et lui faisait chercher panni Ses maîtres, 
les seuls qu’il pût prendre pour modèles, des exem- 
ples d’une be^le et bonne élocution. Une préven- 
lioir toute simple et toute naturelle le portait à 
croire que des hommes qui étaient chargé^ de pro- 
pager l’instruction, ne pquvaient qu’exceller dans 
les moyens de la transmettre, ^t que c’était surtout 
dans leur manière de s’énoncer ou de lire qu’il de- 
vait puiser les véritables. principes d’Une bonne et 
juste diction. -Mais quel avait été le déplorable effet 
de’ ses préventions, inspirées par le respect et parla 
confiance? Avec l’un, il avait contracté une ein- 
pliase pédantesque .qui lui faisait donner aux choses 
les plus simples leâ tons les plus déplacés et les plus 
ridicules.; auprès d’un autre, il s’était formé à la 
prononciation la plus vicieuse et la plus opposée 
soit au génie ou aux principes de la langue..Jamais, 
dans ses exercices publics, on n’avait cherché à lui 
faire sentir combien son articulation était fausse, 
embarrassée et confuse; combien ses dispositions 
I au nasonnement étaient contraires à une élocution 
agréable; avec quehdéfaut d’ordre et de mesure il 
conduisait ses phrases; combien enfin sa diction 
était pitoyable et dépourvue de toute espèce d’in- 
térêt. 

$ 

Un jom, pressé jxu' le désir de s’instruire, il avait 
prié sou maîti'e de. l’entendre dans une lecture à 
haute voix, et ce maître hii avait répondu que cet 
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objel d’instruction ne le regardait pas; qu'il n’était 
jwint chargé d’enseigner à lire, et que d’ailleurs cela 
s’apprenait 'suffisamment dans les premières études 
de Fentance. Souvent il sollicitait de faire les lectu- 
res du réfectpire, et, dans cette fonction, en vain 
il redoublait d’efforts pour appeler l’attention de ses 
maîtres ses fautes les plus grossières pas- 

saient sans contradiction, et personne n’avait l’air 
de s’en occuper. Dans la récitation de ses feçons, 
soit qu’il précipitât sa diction, soit qu’il la surchar- 
geât d’incorréctions graves et à la portée des esprits 
les plus inatlentifs, pourvu que sa niémoire ne fût 
pas eu défapt, c’était hon; et la manière, quelque 
difforme qu’elle fut, ne faisait rien au fond. 

Enfin, dans cette maison où l’instruction d’ailleurs 
était traitée avec distinction, où l’on enseignait très 
hien le grec et le latin ; aucun instant n’était consa- 
cré à l’enseiguement pratique de la langue française. 
Il n’y avait pas jusqu’aux camarades du jeune Albert 
qui, dans la surprise où les jetaient ses continuelles 
préoccupations, ne lui en fissent une sorte de honte, 
et qui ne les traitassent de singularité. Lorsqu’il vou- 
lait s’exercer à la lecture de quelque morceau de 
son choix , il était obligé , pour éviter leurs raille- 
ries, de s’écarter et de les fuir. Hélas! il croyait suivre 
les intentions de son père, et le malheureux jeune 
homme ne faisait que fortifier les erreurs qu’on lui 
avait inculquées, et les mauvaises habitudes qu’on lui 
avait laissé contracter. Pour comble de disgrâce, il 
en était venu au point de se persuader que, puisque 
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personiic ne trouvait ^ redire à $efs essais, il n’y 
avait sans doute rien à reprendre ; et la présopap- 
tion se mêlant à son ignorance et aux vices de son 
langage, achevait de le rendre -aussi absurde qu’in- 
soutenabledansrexercicejîratiquede l’art de la parole. 

Ce. fut dans cet état que le fils de M. P**, à l’âge 
de dix-sept ans, après avoir lerjuiné ses études, 
rentra dans sa famille ; il était chéri de son père qui 
avait fondé sur lui ses plus douces espérances; les 
renseignemens qu’il avait toujours reçus sur sa 
bonne conduitfe, Sur la bonté de ses moeurs et sur 
son amoiu- de l’étude, le lui rendaient plus cher en- 
core. Après les premiers épanchcmens de sa ten- 
dresse, quand il fut question des études qui devaient 
préparer son fils â la carrière qu’il lui destinait, 
M. P** voulut, enfin connaître quelle était sa manière 
deVénoncer orâtoirement, et s’il avait cultivé, selon 
ses désirs , cette branche d’instruction si nécessaire 
à ses vues. Retiré avec lui dans son cabinet, il l’in- 
vita à lui faire la lecture de quelques pages d’un 
discours de d’Aguesseau qu’il hii remit entre les 
niciins* ' ' • , '' • '**' • '' 

On sent bien que le jeune- Albert ne put mettre 
dans cette application qye ce qu’il avait • rapporté 
de son collège : mais qu’on se figure l’excès de sur- 
prise, de confusion et Ue douleur amère où tomba 
son père en eiltendant sa lecture ; cependant 41 eut 
ht prudence de ne point manifester les impressions 
désagréables qui l’agitaient; il laissa continuer son 
fils sans l’interrompre, e.t' quand il eut fini, jl.lf fit 
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tranquitlement asseoir à côté de lui, et 'IiH parla 
ainsi : « Je pense, mon fils, que tu es disposé à t’en 
« rapporter à moi : je ne veux point t’affliger mais 
« je dois te dire que si tu ne devais apporter dans les 
« fonctions du barreau que ce que tu viens de me mon- 
« tre’r, il faudrait absolument y renoncer, et songer 
« à prendre un état où tu ne fusses jamais obligé de 
d parlef’ en public. Tu ne sais rien, mon ami, tu n’as 
* rien appris sûr l’art de porter la parole; et non- 
« seulement tu n’offres dans 'ta diction aucune des 
« conditions de cet art, maîis tu les violés' tontes, et 
« tu mets à ‘leur place ce qui attaque jusqu’aux élé- 
•f mens de la langue, jusqu’aux plus simples notions 
a de l’intelligérice. Ta prononciation est remplie de 
« fautes, on plutôt^ tu ne prononces rien ni avec 
« justesse ni avec netteté. Ta converjiation eSt âslséz 
« naturélle,'et dans la lecture pubKqdé, tu nasoniies 
« d’une manière effroyable: Les tons que tu 'em- 
« ploies choquent k vérité et le bcrti sens de toute 
« fkçon;-on ne distingue aacune idée dans'ta ma- 
« nièce de ponctuer et dé conduire les phraSsesi^iyi- 
« lecture est celle d’un homme qui n’entend 
«•eë qtt’S'Ut'î'eiVun mot, mon fik, si tu Veoxeesèé^' 
« èer^ comme je Fai toujoqrs souhaité^ k profesai^ 

«r d’avocat, dônttuconaais,}e pense, les iibip^kiittéS' 
«•attributions, il faut tout réformer dans 
« gage,- et descendre aux'élémens qitf 'eu 
« les prîuélpes’: Songes-y; tues jeune e»C(Âe^<teil 
« habitudes' ne 'sont pas* invétérées, ; et tôir 
n ligènce est assez développée |X>ur comprendre 
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« la-fois ce qi»i te manque et ce que tu dois ac- 
« quérir. >» • • 

Le jeune Albert desirait, autant que son père 
pouvait lë" souhaiter, d’honorer par des talens la 
professioji qui lui était destinée : il s’en était fait de 
bonne heure l’idée la pltxs séduisante; l’image d’un 
homme élevant la voix dans le sanctuaire des lois, 
pour y soutenir les droits de l’innoceace et de la jus- 
tice, lui semblait embrasser tout ce que la magis- 
trature peut offrir de plus noble et de plus impo- 
sant : et, quant à la diction convenable à cette fonc- 
tion, il avait parfaitement senti qu’elle ne pouvait 
jamais réunir ni assez de force ni assez de clarté , 
|X>ur être en proportion avec les grands intérêts qui 
en étaient l’objet. On conçoit dès-lors dans quel 
abîm^ de réflexions tristes et alarmantes le jeta le 
discours de son père : mais il avait du courage; mais 
l’émulation pouvait tout sur son âme , et sa résolu- 
tion fut bientôt prise il avait entendu parler d’un 
maître qui donnait avec succès des leçons de lecture 
à haute voix, et dont il avait même pris l’adresse, 
dans le dessein, disait-il, d’aller perfectionner "avec 
lui ses heureux essais de collège. Le lendemain, il 
se rentlit chez ce maître, mais avec d’autres inten- 
tions : c’était pour se mettre absolument à sa dis-^ 
crétion, et le supplier de se charger de l’entier re- 
nouvellement de son langage. . • 

« Monsieur, lui dit-il, après' Ini avoir expliqué ce 
« qu’il desirait , et qui il était; ne craignez de ma 
a part, ni morgue, ni prétention, ni aucun retour 
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« d’amour-propre. Faites de^mpi tout ce qu’il vpus 
« plaira; traitez-moi comme un enfant qui ne sait 
« pas encore. ppeler;MSOumetléz- moi aux épreuves 
« les plus longues et les plus rigoureuses; fcitesr 
« moi descendre jusqu’aux principes les plus élé- 
« mentaires de la langue : mais corrigez-moi, s il se 
a peut, des défauts-que la plus détestable éducation, 
a SOUS ce rapport, m’a donnes. Je veux^ à quelque 
« prix que ce soit, satisfaire mon père, et en même 
« temps suivre la vocation invincible qui m appelle 
« au barreau; ma vie entière ne suffira pas à ma 
« reconnaissance , si vous me mettez en état de , sa- 
« tisfaire à ces deux sentimens. » 

. Il n’en fallait pas tant pour intéresser vivement 
à «es désirs le maître à qui il s’adressait; il le fit 
lire; il l’écouta attentivement, et il vit, en effet, 
que tout était à refaire , dans l’ouvrage qui lui était 
proposé.’ « Quelque laborieuse, Monsieur, lui dit-il, 

« que soit. la tâche à laquelle, nous devi-pns nous 
« soumettre vpus et moi, je cède .volontiers, à votre 
a demande, qt j’y suis surtout déterminé par les tfisr 
a positions qui vous animent, -efcidon.t »vous venez 
« de me donner l’assurance : elles rentrent parfei- 
« temeat dans le plan de .ma méthode : je. ne suis 
« pas toujours .assez heureux pour les rencontrer 
« également dans la plupart.des jeunes gens que.ïa 
« confiance appelle auprès de moi; mais je n’en suis , 
« pas moins convaincu qu’elles devraient être géné- 
« nalés. Ècoutez-moi; ce que j’ai à.vpus dire,..â pet 
«•égard, mérite toute .votre attention.». i-i ,itnLj » 


•" " Digitici^J by GoogU 


\ 


LECTUSU. 


ifi ii «xiste Hlie <jiiei4r universelle, bien préjudi- 
« ciahU^ au&r progrès de la bonne diction française ; 
« oiiicroU généralement, que nastruction relative 
« ^ix élémens de la parole.' lue regarde que l’en- 
« fancQ,.et que, celle que. l.’mr a reçue à cet âge 
« sulKit pouL' t<Mit le. reste de la vie. On regarderait 
a, îuèwîe comme indigne d’un esprit formé, de re- 
venir sqr cea preniiè«-es notions, et de descendre, 
«, dans un âge mûr, à la discifs-sioii des lettres et des 
a syllabes de l’alpbabet.^ 

C)epetulaiimg^jYons pouvez vous en rapporter 
«. à mon .expérience,, U est certain que tout dépend, 
« pour obtenir une bonne et juste prononciation, 
« de la révision sérieuse, et ;raisonnée de ces pro- 
« iniers principesi et . que, s’il y a tant d’homme.s 
« dont l’articulation est, en tpielque sorte, incom- 
« préliensible. :*-■ Hélas !■ comme la mienne! s’écria 
«. Vivement le jeune Albert, tant de lecteurs on 
«,d oniteurs^. continua le nuntre en souriant, dont 
« la diction -n’est pas supportable; c’est surtout 
« parce- qu’on ne revient pas assez sur les premières 
« notions., graimnaticales que l’on a reçues- dans 
« l’enfance, ' 

.«.Et cmnment l’inslnuction donnée dans le pee- 
« «lier âge, sur oet objet, pourrait-elle suffire? A-t- 
« on pu discuter avec l’enfance la nature «les sons 
« d.c i«,yt|ix humaine, leur caractère, leurs diverses 
« imKlificatioiis, et le degré de coasislance qu’il faut 
« leur, dminec? .\-t-qji pM lui lâire connaître la né- 
«.uiîs.sité, la, beauté, les. lois-d’iine articulation nette 
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a et bien distincte dans l’émission ‘dès étémens de 
« la parole? A-t-on pu lui faire sentir quels étaient, 
« dans la lecture, les tons faux, inartiéulés et’dé- 
« fectueux? Et quand Tenfanoe pourrait entrer dans 
« cette discussion, est-ce bien avec les maîtres qu’on 
-a donne généralement aux enfans, que l’on pour- 
c rait espérer cette instruction raisonnée? N'est-ce 
« pas là, au contraire, la source dé la dégradation 
« du langage dans tant d’individus qui paieht, par 
« des erreurs incorrigibles, l’indifférenÇe 'avec Ja- 
« quelle on a abandonné lés soinsde’Ieur première 
« éducation à des maîtres ignorai», ‘sans principes 
« et sans goût? • * 

« Il est vrai que l’on espère qu’en entrant dans 
« la carrière de leurs'études; ces jeunes èJèveë y i*é- 
« formeront les vices de leur pFon€nici8fion;^qu’il9 
■ y perdront, avec de nouveaux t&akres, leurs mau- 
c. vaises habitudes; qu’ils y apprendrcmt écifin les 
« règles d’un langage correct et régulier : mois vous 
a savez, Monsieur, combien cette èspérsHice est peu 
« fondée on n’en est pas, encore vMHi-eq Franea, 
« att/point de sentir quel vide existé' ddns l’éduck- 
a tion publique , par le défaut d’une instruction ré- 
« gulière, relative à oet objet. C’est’ rtfte' inadver- 
« tance que le temps sans doute et la nécessité- 4e- 
« ront disparaître. ■ < .. - 

• Enfin arrive l’époque de la éie où -il faut fen- 
« trer dans la carrière des fonctions sociales alors 
« on sent, pour la première fois, les vices ou ‘le* 
• ridicule de l’instruction qu’on a- reçue'! aldrs <011 
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« s'aperçoit que tout ce qu’on a appris sur 
« cice pratique de la langue doit être ♦•éformé; qu’il 
« faut, ea quelque sorte, reconamenoer sou êducs* 
« tion sous ce rapporti Heureux ceux qui, dornme 
« vous, s’y décident franchement! Mais, comme 
«vous le |>révoyea déjà, il faut eepremlre cette 
« instruction da'às «es êlémens; et c'est (Wr^là que 
«■ nous cpmmencerons. » i 

Le jeune Albert, de, plus en plus eorifirmé dans 
ses résolutions, se prêta couragemement à toiit ce 
que son nniître lui prescrivit. Loin de ronglr de se 
voir ramené aux premières notions de Talphabet, il 
s’attacha à saisir avec le plus grand soin ^ les diffé- 
rentes modifications des sons, et à les pronohcer 
régulièrement. Il parcourut ensu'ite avec le même 
intérêt, la liste des sons articulés, dont il apprécia 
le caractère et les fonctions, par la cotmaissaiice 
raisonnée des raonveroens des organes de la jiarole, 
au moment de leur émission. Shc mois furent con- 
■sacrés à ce pemier exercice. Il en résulta pôuè 
lui lu disparition totale du vice qui l’affectait le 
plus, celui du nasonnemenf, qui avait paru à son 
père {obstacle le plus invincible à une diction siip;- 
portable. , . . 

Ces premières bases bien posées; son maître lui 
fit parcourir les antres principes de la lecture pu- 
blique; il lui apprit qu’ayant toujours à captiver 
l'oreille de ses anditeims, le lecteur ne pouvait 
atteindre ce but que par une prononciation con- 
stamment correcte et nette; que, devant fixer et 
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éclairer ileurfcspriv, , il iw pouvait y. parvenu* que 
par une exacte manière de classer, les id<^s et. de 
tâen phrasep.j queyi&e proposant souvent d,e, .faire 
une vive mqîression.sur déur cçMMr, U devait con- 
naitf e le$ tons et, les inflexions qui allaient. d^oit aux 
passion» ♦.let iqu’enfin! J ayant toujours intérêt de 
plqjr«,à lepps yeuxj il était dans l’ordre qu’il étu- 
diât toutes les convenances extérieures qui pour- 
raient luiidomierqefc avantage- y 
, Deux ans entier» s’écoulèrent dans le dévoloppe- 
meiA et^dans l’application constante de ces lois g^ 
nérales;!(Çt les.'succès les plus décisifs répondirent à 
l’attente du ( Hiaître et;à la constance de son élève. 
Tout.sîaplanit,) dès ce monoentr, devant les soins 
empressés de JM» P**, pour faciliter à son fils l’entrée 
du fiarreau;. et comiae le jeune ^Albert avait fait 
marcher, de pair avec son instruction oratoire, les 
autres études qui préparent aux fonctions de la ju- 
risprudence; ses premiers pas dans cette carrière, 
fiirent marqués par des essais qui appelèrent sur 
lui la confiance publique et la bienveillante atten- 
tion de ses modèles. En peu «Vannées, il devint le 
digne émule de son père, et le barreau français le 
compta parmi les premiers soutiens de sa gloire, 

.<,j '.T , t'!' tJ "!' tI .1I*- .- I •• 
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Uift^rate mettfee d un jeune aspirant a l emquence 
étu barreau qui diaîi'èru'ne devoir^ s^ènrappftr- 

•>ll lit t'Q , J.,, ; .T v,'v':j( ^ -xh iini;<}„ J , 

ter qu a tut, j^r les sotns a donner à Fart de 
•’«> r. , .;: -..'i l'.; ^ -i'»m;niiNT'. if.»/ ?cj, îi..rf» -.j ■.• .. 
parler en public. 

»»o rtu )ts <5lJ ‘Jirj !>;t« 

ir Aiwpr • N'urHUNiii ri nI» ) '..i'«ir,n iih .'»;■) hip ^irrr^it » 

-ixIyA sii^irème: ambition du jévne.Pré.vai était d’ar> 
river sur le4liéâtre.de l’ûlaqtijefice diibacreau, pour 
•y' faire briller Bes4atefks,daBsd’artide la parole. Mais 
ieettei p^tentioD était umquement. l’onvrage-de sa 
présomption,- cbrium le .résultat des études et>des 
soins qui * agiraient >pu. jiistifier .ses -espéraoces. H 
avait son ^ystèrafe à pàrt surJcet objet. 'Soi:onfiant 
uniquement sur quelques dons qu’il. avait reçus de 
la nature, et s’imaginant au surplus qu’d> ï>^)a<ibit 
d’autre-éloqpenee qu’une certaine ’facilité de parler, 
il regardait- les règles dès préceptes qui .perfec- 
tionnent clapsd’artdo bionj dire, oosTreedes-entra-Kes 
qui embarrassent .et corrotnpent les meilleures disr 
positions.’ En vain-' ses. amis amquels ll oonfinit ses 
espérances flatteuses, ‘lui •demandaient s’H s’était 
préparé, aox épreuves qui 'attendent toujonesun 
jeune orateur dans ses premiers' eSssis^vs’fl'-a-vak 
soumis sa diction «ttses moyens à quelque maître 
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capable de le diriger et de l’éclairer : il souriait à 
ces questions^ et ^mbbit_taxer de pusillanimité 
ceux qui les lui adressaient. « Vous comptez donc 
« pour rien la nature, leur disait-il; c’est elle, avec 
« le sentimeh? éit q*ïi m’âtûmé, qüi sera mon 
« maître : je n’en reconnais pas d’autre. — IVIais 


« enfin ,^vqus pouvez vous^trpTïqjer,^ lui répliqu^^- 
« on; vous]x>uvez vous^^qvèugler^sur lajj^ustes^ et 
« rèxaçtitude de vos moyens. .Sans Joute un inajtre 
« ne pourrait pas vous enseigner L’qrt de la parole , 
« comme on enseigne un art mécanique ou Une 
« science qui est du ressort de la mémoire : mais il 
« développerait ve»clw|')Of>itwMie tiaturellee; ü retcti- 
15 fiei ait voB.ttWlexio«S:;,)l Vduii'en Cemit remarquer 
K là fausseté ou ‘la justesse*; 'il -dobtiendrait les élàns 
« d’tme .exagéralkion- dangerefise; ü< approfondirait 
M avec voasbiforce«tlu nature des pensées , et il vous 
a indiquerait les moyens de lea trammettre avec vé- 
M 'rite; et ^i votre diction' eaéin,. était m^lieureusOp 
«ment vicieuse, sSl vous échappait des üautea contre 
k la langue, il ee* çonstkua'ait Ir juge de votre pn> 
ilonçiation , pour la rectifier la régulariserjM 
Vaines pbaervationsi le jeune Préval n’en persista 
pas moins à ue vouloir s’en rapport<a* qu’à ses pro- 
pres jageinens;eC c’est avec ce système inconsidéré 
qu’H se poétenta dams la carrière qui faisait l’objet 


de ses .Vàeiix et de son ambition- M' 

I Mais voici quélten fut le résultat. Chargé d’une 
cause grave obtenue è force de sollicitations, et aban- 
donnée imprudemment à sa présoroptidn t enfin -ar- 
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visu le. joui’ quit devait, selon sa pensée, former la 
preinière ^>oqHe de ses biillans succès > ses amis 
s'étaient réunis, en foule pour l’entendre, et leur at- 
tente, était vive lorsqu’il se leva pour parler. Mais à 
peine eut-il. commencé son plaidoyer, que déjà se 
manifestèrent les erreurs de son inexpérience dans 
Vart de porter la parole ; toutes ces dispositions heu- 
aeuae:» dont il , s’était si maladroitement flatté, toute 
cette facilité d’élocution sur laquelle il avait fondé 
espérances > s'évaneuirent en présence du rôle 
immense -et inconnu dôiit il s’était chargé. Ija vue 
d'un;auditoire silencieux et attentif, la majesté de 
l’audience, la présence d'un tribunal imposant qu’il 
.avait compté pour rien, achevèrent de ledéconcer- 
. ter- .N’ayan» jamais fait l’essai des facultés de son or- 
gane devant un maître, ni des justes limites dans 
lesquelles il faut le contenir devant une assemblée; 
ou il parlait trop haut, et par-là il perdait insensi- 
blement la,v/Oi!(, et devenait incapable de la varier; 
ou il parlait trop bas , et il dérobait à ses auditeurs 
le fruit de leur attention : on ne l’entendait plus. 
Sans ^principes fixes sur la bonne prononciation, 
ses mots mal articulés se perdaient dans une masse 
de sons confus qui répandaient l’obscurité sur tout 
ce qu’il énonçait. Sans dignité dans son débit, il 
ôtait à. son discours toutes les apparences de la gra- 
vité qui convenait à son ministère. Toujours hors 
de .mesure, il ne savait ni se posséder dans les mo- 
niens de chaleur, ni conduire sa voix dans les tran- 
sitions successives de son plaidoyer. Tantôt il cou- 
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rait en parlant, enveloppant tontRlnns u«e précipi- 
tation ândéfinissable-, tantôt il était trc^ lent, -et jl 
fatiguait son auditoire par les’ sytnptômes de son 
embarrasi. Que dire encore de ses mouvfeniensé'de 
sa contenance i de toute son expression extérieure? 
Nul empire, suri lui-même; nul accord i entre ■ son 
geste et les choses qu’il énonçait; nulle empreinte 
de gravité sur son visage et dans les poses de sa tête 
et de son corps. Il avait cru que la 'nature seulè et 
ses prétendues disposition» ilui fourniraient toutês 
les convenances de sa proéebsion; et au moment de 
l’épreuve, au moment où il fallait concilier tant de 
moyens oratoires à-la-fois, la natiirCj ses dis|>ositions, 
tout le trahit, et il resta livré à toutes .les erreurs qui 
l’exposèrent au ridicule, en manifestatit sou igno- 
rance et sa présomption. 

C*est ainsi que l’imprudent Préval fit la fatale ex- 
périence de cette incontestable %'érité : qu’il faut, 
autant pour sa réputation que pour l’intérêt de ses 
cliens, qu’un jetine avocat apprenne l’art de p'orter 
dignement la ^parole; et qu’il» ne doirpoint se pré- 
senter au barreau dépoui*vu de moyens oratoires, 
parce que les premières impressions» ont une in- 
fluence souvent décisive sur l’opinion, et qu’il n’y a 
ni considération à attendre, ni causes à espérer pour 
celui qui, dans ses premiers essais, a publiquement 
manifesté son insuffisance pour la condition exté- 
rieure la plus imposante et la plus utile tle sa pro- 
fession. .■■ 4 ' ,t- 
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Bel ^exemple de ld '*puissance' d*u^é fectu^ 'hi^ 

faite mr nrie agsemhléè'^ ^ opposition àvèc'les 

Impressions défavoriihles i^ue peut exciter îè meU- 

hur^düvrà'aé , ^uarid U est mal lü. ' * ’‘‘^^‘*****‘ 
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Parui les vérités qui servent de funderaent â l’art 
de parler en public,iilen e^tmne qui estideveiiuc 
presque trivjaie par l’e^cpérleuce ccMistante qui en 
est taitei§t par l’assetitiment uuiviersel que lui don- 
nent tous, les esprits d^c’est qu’une diotioni juste , 
soignée et ’ correcte dioune un . ascendant et ^uæ 
grâce puissante à la )>arole; que) dans oe< cas, dn 
discours faible fait toujoiu’s plus d’effetj et paraît 
plus'beaii qu’un autre quoiqde éxcelleut,<inëis qui 
n’est, pas soutenu par unfe belle pronoUciation ; que 
tout boninie qui i parler eu .public, et qui n’a .pas le 
don d’une justeiélocntion,. <àéiigurc >par‘ae8.,’exprea- 
-sions tout «e quül ditv et qu’un discours ♦ enfin , 
quelque parfait qu’il soit, s’avilit .dans la booche 
d’un mauvais lecteur, sé dégrade et perditoutte' Sa 
beauté- U.j ^ -i ■ .„,i tnu 

C’est cei qu’éprouva le jeune Dercourt à. quLila 
nature ni l’art u’avaient accordé aucun- des- avaota- 
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ges de la parole; mais qui, rempli de talens, d’éru- 
dition et de gpût, s’étaiç flatté, par la puissance de 
ces moyens , de frapper l’opinion , et de s’ouvrir 
avec honneur la carrière des beaux-arts. 

Il était membfê, iibovéltement admis, d’une so- 
ciété savante et littéraire , et à l’occasion d’une séançe 
publique de cette société , dynt. j’époque était pro- 
chainÇ; il avait feit un travail sur un sujetaussi utile 
qu’intéres^nt, qu'’il se proposait de faire admj^ttr^ au 
nombre des lectures qui. devaient être faites pour 
cette séance solennelle. Il y avait dépost; le plus 
beau talent et les plus nobles idées; tout y respi- 
rait le,seutiilQent profond du vrai et de rutile; et le 
goût qui avait présidé à toutes (es parties de sa 
<x)mposition, la rendait digm; de figurer parmi les 
traVauic les plus honorables de s» compagnie^ 

Malhe.«reusement, il se chargea lui-mènrte de sou- 
mettre à ses collègues l’examen préalabte et obligé 
de son o«vr»ge. Qwf n’eût pensé, qu’ayant à expri- 
mer ses prdpres idées, il aurait an moins essayé 
d’en faire sentir la force, le caractère et l’intérêt? 
Mais c’était la chose dônt il s’était le moins inquiété; 
il pensait qu’une énonciation quelconque de ce qui 
-était essentiellement boii', vrai et utile, suffisait 
pour fixer l’attention et déterminer les jugemens 
dé ses auditeurs; il ne savait pas que les obscurités 
d’une ihànvaise élocution Vessernblent ^-peu-près à 
ces nuages épais qui ont la puissance d’affaiblir et 
d’iiHercepter jusqu’aux rayons mème.s du soleil. 

• Sa lecture fut fondée sur ces fausses idées qu’il 
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i’art. cie la parole : elle Ait accompagnée de 
tfm( de. eaouQtouie,. semée de tant d’incorrections 
de langage et de £autes contre la logique des pen> 
aéesi.il y répandit tant de confusion et d’obsonrké 
par saudiction embarrassée et inarticuléo; en un 
jnaoty d fatigua à tel point ses auditeurs, que, ces- 
sant eutièi-ement dé Téeunter, ils le jugèrent, saire 
ravoir ul senti ni compris; son discours fiit rejeté 
à ruaanimi^. Pour comble de. disgt^e , dam le 
même moment, on lui préféra uoi travail d’une mé- 
diocrité Bhappante; naais dai^la lecture duquel, l’au- 
teur avait si| faire- ressortir -avec intérêt les faibles 
traces de talent et de goiU qui s’y trouvaient ré- 
pandues. ,,, . *• 

'• J.iétjénnn Dercoiit^t üitattéré, confondu de ce jo- 
^ment; il renversait ses espérances les plus ehè- 
■Iles,.tet dans un instant,- il,se voyait replongé dans 
une ob^urité iqtû faisiût le toui'mént ide^ sa vie. Il 
était loin de soupçonner encore quelle était la vé- 
j'ilable causa de sa diagrjijce ; mais comme il avait le 
sentiment intime de ce qu’il avait écrit; ses plaintes, 
contre lÜnjustice et la partialité de ses juges, furiçM. 
OMSsi- amères, que vioienjtes.Si . . 

Il était dans cette décourageante position, lors- 
qu’un ancien membre très. distingué de sa société, 
et. qui était es. même tebaps son compatriote et son 
{protecteur, instruit de ce qui s’était passé, 'vint le 
* -trouver U ne connaissait point le travail de son 
jeune protégé; mai.s il avait conçu de ses talons une 
telle netinae, qu’il ne pouvait en ooncilifer 'l’idée avec 
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l’accueil détavorable qui avait été fart «'sort pretmév 
essai. Il le détermina à lui confier sfon manuscrit', 

■et l’emportq chez-liri. Huit jours api^s (^-ic'éfait la 
vedle de la séanOe piibliqud ^ il revint le trbirver. 

« Je vais vous étonner, lui dit-il en lui remettant 
« un programme de cette séancfe'î «votre discours 
« sera demain présenté au public, et je me suis 
«r chargé de lui faire cet hommage : vo«is l’avei sans 
V doute mal lu, lorsque vous l’avez proposé au con- 
« seil de la société; car il n’y a que cette cause qui 
« ait. pu le! faire réjeteri Je me félicite d’étre, en 
« cette circonstance,- votre organe, et j’ùse' croirë 
« que vous en serez satisfait. )« ' ’ * t 

M. D’A**, était un des hommes de son temps qui 
portait le mieiM la parole; sh diction était pure, et 
il avait l’art- de la relever par tout ce que l'âme, 
■l’intelligence et un goût exquis peuvent fournir de 
-moyens pour la rendre aussi attacliaute que par^ 
farte. En lisant attentiverhent le discours de son 
jeune compatriote , il avait -vu tout le parti qU’il se^ 
Fait possible d’en tirer ponr sa gloitéj "et il s’était 
décidé à le prononcer. Il lui avait suffi d’en lire 
quelques pages à ceux de s'es coHègOes qui l’avaiertt 
jugé,. et leur --opitiion défi» vx>ra blé' s'était changée en 
admiration' |)our son nntertr. «Qu’il apprenne donc 
« H lires lui avait -on <lit* -S’il ne veut pàs gâter, 

« comme il l’a fait, les meilleures choses »v Enfin , il 
•avait' obtenu qmî son discours ferait partie du pro- * 
grammode la séance publique, pourvu tjne' ce fût-lni 
qui en fit la lecture; et c’est Ce- qui avait été convénu. 
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M ;reo(Ut tde'Loivi0 baiir&'à! la Béaac«i i L’assemblée 
était nombreuse et brillante. .Le nom de M.,D’A*% 
fxçrté comme uindes lecteurs, avait tïufli pour y at-> 
tirer les hommes les plus distiuguéa-de la capitale. 
IVlais, il fallut, avant de Teutendre, dévorer. un> long 
rapport sur, les travaux, de la société, dont la lecr 
turo itvsipide et monotone commença par jeter im 
froid' glacial parmi les assista us. Les lecteurs qü» sui- 
virent, ne furent pas plus heureux tûl ne< manquait 
qu’une seule chose à leur fonction;, c’était l’art d’in* 
léresser par une élocution qui en fût digue. Enfin , 
riropatience.était à sSm cortible, et le» signes en écla- 
taient de toutes parts, soit par les murmures et les 
conversations particulières qui coievraient la voix 
du lecteur, soit par. les.bâillemens qui ^gagnaie^t, 
de proche '‘en proche <t, tous les rang.s.; lorsque 
Jd.,.D’A**,. parut à la lribune.*A sa tvue, l’assemblée 
tout entière. parut renaître à l’espérance 1 et le plus 
profond silence régna tout-à-coup dans l’auditoire» 
Mais, ce “ n’était que le prélude des transports qu’il 
devait bientôt exciter. Ce qu’il, avait à lire était de 
fruit de la plus. belle imagination: une diction mal* 
he^euse en avait étouffé tous les traits; unediction 
noble et bien entendue devait lui rendre toute sa 
vie et tout sou intérêt. Alors se manifesta, aux 
veux du jeune Dercourt, la toute-puissance d’une 
lecture publique bien laite : ce qui n’avait été ni 
compris ni senti dans .sa bouche, devint l’objet des 
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plus vi£t applaintisseiDons; ee qui avait lâtiguè sofi 
auditoire,' fiit accueilli par des transports d'advnira* 
tion; ce qui lui avait attiré une disgrâce humiliante, 
fut couvert d’éloges unanimes. Enfin, vaincu, éclairé 
par la force de cette leçon ; dès que M. D’A** eut 
terminé sa lecture , et qu’il fut à portée de lui et- 
pritner sa reconnaissance, il se jeta* dans sfes bras, 
avouant qti’ii lui devait 'tout , et confessent en 
même temps l’erreur où il était sur la puissance du 
grand art de la parole, a Oui, mon jeune ami, lui 
« répondit M. D’A**, vous étiex dans une grave er*- 
« reur; je la connaissais,' et j’ai voulu vous en cor- 
«f rîger. Le destin peut vous présenter souvent fôc* 
« caston de parler eu public; mais apprenez que la 
« diction d’un • lecteur ou d’un orateur, reste tou- 
« -jours imparfaite et sans! effet, "lorsqu’elle ne va 
a qu’aux oreilles, et si les auditeurs l’entendent sans 
a en sentir la -force, et sans en recevoir dans l’esi- 
ec prit les caractères formels et les images' les' plus 
« vives ». Le jeune Dercourt fut docile à cet avis r 
il fit une étude particulière de l’art de la parole', et 
le double talent de littérateur distingué , et d’ora- 
teur habile, lui valut, dans la suite, l’honneur de 
raarclier sur les traces de son protecteur et de son 
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SIXIÈME LECTURE. 
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Une thère , déjà avancée en âge, se condamnant 
elle-même à des levons de lecture à haute voix j 
pour donner à ses jilles le goût de celte insiruc- 

•4 ,•{. * 

tion utile. 
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Qosl homme, ami des lettres et du vériteble es* 
prit de sociabilité, n’a point connu dans la capitale 
madame R**, épouse d’un ancien, bnaucier qui sti- 
vait aveo sa Ëûuille dans une retraite embellie ’à4ar 
fois par les dbarmes de l’amitié, le« dons de la fat'* 
tune et la culture -des talens agréables ! Ma«kme 
avait deux filles, objets de ses pluschèreaaffiectkm^^ 
dont elle avait elle*méme coigné toute l’éducation ; 
leur établissement seul dans deux familles honora» 
blesiavait .pu les arradi^ à'sa tendresse t‘«oüs, 
quoique ses soins ne pussent pas awoir la même 
s(Mte, tUe n’en veillait pas. moins à leur bonkeun 
partie sagesse de ses conseils ou- par les tendres soi;* 
lidtudés de son amour- miUeritel. Dans ses relations 
journalières avec leuri nouvelle famille, elle. u avait 
pas , tardé; • s’apercevoir que l’époux de sa fille 4»- 
dettéÿ eugagé dans les hautes affaires d’un commeroe 
très.. étendu aimsât le soir, après les agitations 
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d’une journée laborieuse, à se retrouver avec sou 
épouse qu’il chérissait tendrement; et que les dé- 
lassemens qui le flattaient le plus daçs ces niomens 
de repos, étaient la lecture des ouvrages qui pou- 
valent ou augniehter ses •connaisfeairt*es, ou le dis- 
traire agréablement : souvent il lui était arrivé d’en- 
gager î^vec le plus tendre intérêt sa femmeà le sup- 
pléer dans, cette occupation; et la mère, témoin 
alors de l’embarras où la jetait cette épreuve, non- 
seulement avait eu à gémir de son inexpérience 
dans l’art de lire haut, mais encore des reproches 
quelquefois piquans que lui attiraient de la part de 
son mari ses- fréquentes incorrections qui semblaient 
accuser à-kla-fois son intelligetice, son goiit et son 
éducation. Lest choses en étaient venues 'au point 
qiMi M^T*% aussi bon que généreux, dans la crainte " 
d’offenser l’amoitr- propre de son épouse ou d’ex- 
citér* son humeur, avait entièrement renoAcé' an 
plaisir qui lui aurait été si doux de rentfendre; c’é- 
tait lui qui faisait ordinairement les lectures qui 
servaient de lien à leur rapprociiement. ' - -t f 
'Madame ir*, il faut le dire, soit! inattimtion bu 
plutôt srtit naéflance de ses jTropres moyen» pour 
diriger ce genre d’instruction', l’avait eutJèreinewt 
négligé dans le cours- de l’éducatioir qu’elle avait 
donnée à ses filles : cependant, instruite par lès cir- 
constances qu’elle avait chaque jour sous les yen»; 
elle_ sentait vivement combience vide poiirmitpriver 
.sa chère y/ eiè/e lY im rapport avec son mari, néce»-' •’ 
saire ài son bonheur ; elle se représentait; les non-' 
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veaux, cbarme^ dont sou union s’embellirait si, 
chaque soir, elle ‘pouvait contribuer aux délasse- 
mens de sou époux en lui offrant le plaisir d’une 
lecture digne d’un esprit cultivé; et cette idée avait 
redoublé ses sollicitudes. « Combien il me serait 
« doux, se disait-elle, d’avoir prévenu les suites de 
« ma négligence et les inquiétudes que j’éprouve ,'si 
a j’avais eu le bon esprit de régler l’éducation de 
« mes filles sur toutes les positions probables où 
« elles pourraient se trouver! Voilà ma chère Adèle 
« qui ne sait lire haut, ni correctement, ni avec in- 
« telligence; et cependant le sort a voulu qu’elle fût 
« liée à un époux avec lequel le talent de la lecture 
a à haute voix serait nécessaire à leur bonheur mu- 
te tuel! Mais le mal n’est point sans remède, et 

« c’est à moi qui l’ai fait, à le réparer. « 

Madame B** aurait peut-être pu, sans crainte 
d’éprouver aucun obstacle, proposer à ses filles une 
instruction particulière sur l’art de lire haut; elles 
venaient habituellement passer chez elle deux ou 
trois heures de leur matinée , et il n’eût été question 
que d’appeler pour -ces instans de leur réunion, un 
maître capable de remplir ses^vues : mais elle aima 
mieux, par un grand exemple , exciter leur émula- 
tion, et les amener, sans aucune invitation de sa 
part, à l’exécution de ses desseins. En conséquence, 
elle se l’cndit à leur insu chez un maître qui avait 
la réputation d’enseigner avec succès les principes 
de la lecture à haute voix. Après les premières ex- 
plications sur l’objet de sa visite : « Vous voyez, lui 

. .*7 - •. 
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« diNelle, e» moi une élève d’nne nouvelle façon : 
« mes cheve’ux.blancs ne s’accordenï guère avec mon 
« projet : mais vous ne tarderez pas à comprendre 
a quel est le motif secret qui m’anime; vous rencon- 
« trerez chez moi deux jeunes pei’sonnes; ce sont 
« mes filles : vous ne vous inquiéterez nullement de 
U leur présence. Si dans la suite elles veulent deve- 
« nir vos élèves, u la bonne heure; mais, en'atten- 
« dant, voqs ne considérerez absolument que moi 
« dans vos leçons, et vous m’obligerez beaucoup.de 
« relever avec la plus grande sévérité toutes les 
« fautes que je pourrai faire ^ soit en montrant com- 
« bien elles sont incompatibles avec une bonne édii- 
« cation, soit en relevant avec le plus grand soin les 
«, avantages ainsi que l’utilité de l’instruction que 
« vous professez. Je vous attends demain à midi. » 

Madame B** était déjà occupée à prendre le len- 
demain sa première leçon , lorsque ses filles arrivè- 
rent chez elle. Quel fut leur étonnement de sur- 
prendre leur mère lisant à haute voix, et recevant 
avec la plus sérieuse attention, les observations qui 
lui étaient faites sur les imperfections de sa lecture! 
elles ne pouvaient concevoir ce que cela signifiait, 
et leur surprise qui redoublait à chaque instant, 
soit par la sévérité du maître dans ses fréquentes 
interruptions, soit par l’intérêt et la nouveauté des 
explications dont il les accompagnait, les jetait dans 
une sorte de stupeur. 

Enfin la leçon se termina, et lorsque le maître 
eut disparu, madame B** se tournant vers ses filles 
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qui n’avaient pas encore prononcé un mot : « lié! 

« que voulez-vous? leur dit-elle avec un air de sa- 
« tislaction; oui, vous le voyez, j’ai pris un maître 
« de lecture à haute voix : vous connaissez votre 
« père ; vous savez quelle est sa passion pour la lec- 
« ture; ses yeux se fatiguent et s’affaiblissent, et je 
« me fais un vrai plaisir de pouvoir, dans quelque 
« temps, le soulager dans ses goûts, en lui faisant 
« moi-même une partie de ses lectures : je suis bien 
« sûre d’avance de la satisfaction qu’il en ressentira; 
a et cette pensée me rend facile et agréable l’in- 
o struction à laquelle je me soumets passagèrement. 

« Vous saurez, je l’espère, un jour, mes chères - 
« filles, jusqu’à quel point une femme qui aime son 
a mari peut être .heureuse , lorsqu’elle se met eu 
« état de partager ses goûts et de resserrer de plus 
a en plus les liens qui l’unissent à fui ». Puis détour- 
nant la conversation, elle parla de choses indiffé- 
rentes, laissant à dessein ses filles livrées aux ré- 
flexions qu’elle était bien sûre d’avoir fait naître 
dans leur esprit. 

Elles furent profondes; et les jours suivans, les 
deux sœurs ne manquèrent pas, surtout la jeune 
Adèle, de devancer l’heure ordinaire de leur réu- 
nion chez leur mère, pour assister à sa leçon tout 
entière. Enfin, au bout de quelque temps la fille 
cadette de madame fut la première à demander 
avec instance d’être admise à l’instruction qu’elle 
recevait : c’était le point oû l’attendait son excel- 
lente mère. Dès ce moment, satisfaite et heureuse, 

17 - 


Digitized by Google 


LECTURES. 


a6o 

«'lié n’eut plus qu’à jouir du succès de ses desseins. 
J..es progrès de ses filles furent rapides; et bientcjt 
raimable' et jeune épouse de M. T** fut en état de 
remplir dignement, auprès de son mari, une tâche 
qui ne fit qu’accroître son bonheur en redoublant 
l’estime et l’attachement de tout ce qui lui était le 
plus cher. 


SEPTIÈME lÆCTÜRE. 

« I 

Pté/érence honorable aecot^ée à une maison d’édu- 
cation où des exercices réguliers de lecture à 
haute voix faisaient partie nécessaire de l’in- 
struction qu’on y recevait. 

a Iæs améliorations les plus utiles et les plus justes 
« que l’on puisse introduire dans l’éducation de la 
«< jeunesse, sont celles qui présentent les applications 
« les plus fréquentes dans la vie de l’homme ,.et dont 
« les effets s’étendent aux besoins les plus ordinaires 
R de la société. » 

C’est ainsi que raisonnait un instituteur célèbre 
dont l’établissement commençait à frapper l’atten- 
tion publique, et dont les talens et le bon sens 
étaient dignes de la fixer. 
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Or, ajoutait-il, quelle instruction peut offrir 
a des rapports plus universels et plus directs avec 
« l’état de la société, que l’art de la parole?. Quel 
«. enseignement pourrait s’étendre à plus de besoins 
« que celui qui apprend à parler digneiqent sa pro- 
« pre langue? » 

C’est d’après ces principes bien médités, que 
M. B** forma le projet d’associer aux autres- exer- 
cices de son institution , l’enseignement pratique et 
régulier de l’art de lire à haute voix, et d’en faire 
solennellement l’annonce au public. Cette pensée 
était neuve, et ne laissait pas de présenter quelques 
inconvéniens. Comment en effet prétendre innover 
quelque chose dans le système général de l’instruc- 
tion publique, sans exciter les clameurs de tous les 
routiniers des collèges? Comment créer un exercice 
inusité et étranger à tous les objets d’enseignement 
consacrés par la législation des écoles, sans s’expo- 
ser à paraître singulier, novateur, et peut-être témé- 
raire? Comment enfin donner l’éveil sur un genre 
d’amélioration dans l’éducation publique dont l’id^ 
n’était epcore vernie à personne, sans risquer de 
passer pour frondeur, et de devenir l’objet de quel- 
que secrète animadversion? M. B** sentait tous ces 
inconvéniens : mais la profonde . conviction de l’uti- 
lité de son projet l’avait vivement saisi, et, .sans autre 
considération que celle des avantages qui devaient 
en résulter, il fit toutes les dispositions nécessaires 
pour son exécution. Sans rien changer à l’ordre des 
différens objets d’enseignement qui entraient dans 
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le plan d'iineT instruction obligée; il établit dans .sa 
maison une école de lecture à haute voix, qn’il ••titi- 
geA panmi cellésqui en constituaient essentiellement 
l’organisation; les jours et les heures de ses exer- 
cices furent réglés; tous ses élèves, divisés en trois 
catégories, suivant leur âge et le degré de leur ca- 
pacité, devafent y être successivement formés et 
instruits; enfin, après s’étre jmurvu d’un maître 
èapable de le seconder dans ses vues , il se décida à 
donner de la publicité à son innovation, et il en fit 
part au public par un prospectus qui en exprimait 
les motife et le. but. * 

Voici comment était conçue cette annonce ; « I^es 
« pères de famille sont avertis qu’on ne se bornera 
« pas, dans cette institution, à Tènseignement théo- 
o rique de la langue française; on y joindra les bien- 
« faits de l’instruction pratique. Les élèves, suivant 
« leur âge et le degré de leur capacité, y seront 
« soumis à des exercices réguliers ef suivis de lec- 
« tune à haute voix, où tous les principes de l’art de 
«(reparler dignement en pubKc-leur serdnt successi- 
« vement développés. L’utilité de cette instruction' 
a supplémentaire n’a pas besoin d’être déniontrée; 
« elle a son principe dans les besoins journaliers de 
« la société, et dans la conviction des heureux ré- 
'« sultats dgnt elle est susceptible.' »■ 

. Combien une idée simple, naturelle et évidem- 
ment utile, a de pouvoir sur l’esprit*des hommes 
pour appeler leur attention .et déterminer leur as- 
sentiroent! M. B‘* avait en effet saisi le besoin le 
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plus généralement senti dans les familles, et gcn 
projet entrait trop avant dans les vœux de tous ; il 
remédiait à une insuffisance dans liéducation pu- 
blique trop remarquée et trop fâcheuse, pour ne 
pas être adopté aussitôt que proposé. Il n’y eut 
qu’une voix sur l’utilité et les avantages de ce genre 
d’instruction, ainsi que sur le bon sens de celui qui 
en avait conçu l’idée.* L’approbation fut unanime; 
les papiers -publics en retentirent avec éloge : de 
sorte que M. B** , qui n’avait songé qu’à augmenter 
les bienfaits de l’éducation publique, se trouva qu’il 
avait en même temps travaillé à ses intérêts, à sa 
propre célébrité , et à la considération de son éta- 
blissement; il n’avait que vingt élèves lorsque son 
prospectus fut livré au public, et un an après, il en 
avait autant que sa maison pouvait en contenir; ce 
qui en portait le nombre à plus de cent. Le magis- 
trat, le jurisconsulte, l’homme élevé aux fonctions 
éminentes de l’état, tous ceux qui, par les devoirs 
de leur profession , sentaient vivement le prix de 
l’art de la parole, s’étalent empressés -d’y conduire 
leurs enfans. I/impulsion était générale. De* toutes > 
parts arrivaient des demandes à M. B** pour des 
enfans des familles les plus distinguées; il fut obligé 
d’agrandir plusieurs fois son local pour y satisfaire; 
et eoraine ses promesses se réalisaient de plus en 
plus, comme il était déjà sorti de sa maison des 
jeunes gens qui, dans les différentes professions où 
ils avaient été appelés, faisaient rbonneur de la 
langue, française par la pureté et l’élégance de leur 
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diction ; sa vogue était parvenue à u« point dont il 
eût été diÜBjcil» d’assigner le terme, si la mort, après 
dix ans de traj^aiix et de succès, ne füit pas venue 
Farrêter dans son honorable carrière. ‘ . 

Du moins l’exemple qu’il avait donné ne fut pas 
perdu : beaucoup d’hommes de mérite, chargés de 
l’instruction publique, ont senti depuis combien il 
était juste et utile de concilier l’étude pratique de 
la langue maternelle avec les autres branches de 
l’éducation; et sans doute cette amélioration, qui est 
dans les vœux de toutes les familles, dans l’attente 
de tous. les esprits éclairés, prévaudra un jour uni- 
versellement sur tous les obstacles de la routine et 
de l’indifférence. 


HUITIÈME LECTURE. 

Singulier embarras d^un homme ptihRe dans ¥ exer- 
cice* de la parole f résultats de son inexpérience 
et de son incapacité. 

• » • • ’ / , 

Que d’hommes, pour peu qu’ils se respectent, 
ont à gémir , dans le cours de leun vie et dans les 
chances inattendues de leur existence sociale, de 
n’avoir point reçu une éducation propre à les dis- 
poser à l’épreuve des fonctions qui font un devoir 
de l’art de la parole ! A quelles humiliations, à quels 
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affrout»'p«ut les exposer quelquefois ce vide, sur- 
tout lorsqu’il blesse ouvertement ies cohtenances 
de leur position, et qu’il met à* nu, devant une 
assemblée imposante, leur ignorance et-leur inca- 
pacité! , 

M. de C**, dont nous allôn» raconter en peu de 
mots rhistoiivB , peut justement être cité en exemple 
de ce fâcheux inconvénient. 

, Issu d’une famille noble et opulente, son éduca- 
tion avait été, négligée, en proportion des avantages 
que l’on croyait suffîsans pour la suppléer. Lorsqu’il 
fut reconnu que ses études étaient terminées, il 
n’avait rien appris des lois de sa langue, ou plutôt 
ses maîtres n’avaient jamais songé qu’il fût néces- 
saire de le fatiguer de cette instruction, regardée 
comme étrangère à ses hautes destinées , et lui- 
même n’avait jamais pensé à s’en 'occuper. ' 

Cependant, le temps qui amène tant de vicissitu- 
des dans la condition des hommes , changea le point 
de vue de ses prétentions, et pour sortir de là sorte 
d’obscurité dans laquelle il végétait au milieu de 
ses. riches possessions , il se mit sur les rangs pour 
une de ces nobles et imposantes fonctions qui- pla- 
cent dans les mains d’un homme tant d-’intérêts 
sacrés, et qui tirent un si grand relief de -la puis- 
sance i de la parole. Il est vrai qu’il était loin de les 
considérer sous ce rapport : il n’en voyait guère que 
les prérogatives, le crédit, et l’influjence dont elles 
sont la source. Enfin , ses vœux furent e.xaucés ) et 
il passa, sans contradiction, sur le grand théâtre où 
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U croyait apporter, aVec son.iHMn et ses titfes ^ ies 
droits Jes.^lus incontestables à la considération et à 
La Êaveun ^ ‘ • < • ' Si 

Mais il fut bien trompé dans son attente. C’était 
. le talent de la parole, appuyé sur la raison et sur la 
justice, qui seul y pla^it les hommes en vue, et 
qui devenait le principe de Leur élévalion : chaque 
jour lui offrait l’exemple de l’irréfiistible ascendant 
de ce bea» talent, de la noble émulation qu’il exci- 
tait dans les cœurs, et de la prodigieuse influence 
qu’il obtenait sur les esprits. Que n’eût-il pas alors 
sacrifié , pour se placer avec honneur dans les rangs 
de 'ceux qui appelaient ainsi les regards de l’opinion 
et de la faveur ! Et combien de fois il i-egretta de 
ne pas se sentir les moyens de participer à leurs 
avantages! 

Cependant ,de désir de s’arracher enfin à la stérile 
inactivité qui le retenait presque inaperçu dans sa 
position, l’emporta sur toute autre considération. 
Une question du plus haut intérêt devait être agi- 
tée, et il crut qu’il était de son bônneur de prendre 
part à la> discussion. Il composa, ou plutôt U’ se fit 
composer un long discours où son opinion était dé- 
battue, aveo^orce et solennité.* Mais il fallait le lire 
publiquemeiUt et devant une assemblée nombreuse; 
et c’était là -son plus grand embarras; il fit venir se- 
crètement un maître qui lui^'apprit, pour ainsi dire> 
à l’épeler, et qui se retira confits, déconcerté de 
son inaptitude. La veille du jour où il devait le pro- 
noncer , il la consacra tout endère à rassembler les 
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tons quil crpyait 4evoir employer, à lier ses phrases, 
à disposer son Organe, et à étudier sa prononciation. 
itAh! s’écriait -il dans son dépit, mes enfans n’é- 
« prouveront jamais, je l’espère, le même eml)ar- 
« i-as : quelque destinée que le sort leur prépare, 
« du moins il sauront lire; je donnerais maintenant 
« la moitié de ma fortune, pour avoir reçu l’éduca* 
« tion que je leur destine! » 

Le lendemain, M. de C** parut à la tribune; et, 
comme il s’.ÿ rUontrait pour la première fois, l’at- 
tention deviqt générale et profonde. On fut assez 
indulgent sur les premiers effets de sa lecture, dont 
le désordre et les tâtonitemens singuliers pouvaient 
être attribués à la nouveauté de son rôle : mais 
quand on vit qu’en avançant, au lieu de se remet- 
tre et de répandre quelque clarté, quelque bon sens 
dans ce qu’il disait, il s’embarrassait de plus en plus, 
semant partout la confusion et les tristes fruits de 
sou inexpérience; quand on l’entendit lire par sac- 
cades, par phrases décousues, poussant devant lui 
des nwts dont l’oreille la plus attentive ne pouvait 
saisir la suite ni les rapports, et parmi lesquels l’es- 
prit cherchait'en vain un sens, une idée; quand en- 
fin il n’y eut plus d’incertitude sui' les vices de sa 
diction, sur son articulation informe, sur les er- 
reurs grossières de sa. prononciation, sur son igno- 
rance absolue des principes de 'sa langue-; alors le 
dégoût, l’impatience «t l’ennui, fondirent à-la-fois 
sur toute l-’assemblée; les conversations particuliè- 
res prirent la place (U^ la voix du lecteur, et les 
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banquettes se Tidèrent. Et quels ^talent les propos 
que l’indignation et le mécontentement faisaient en- 
tendre de toutes .parts! « De quelle utilité, disait- 
« o«, peut être un discours ainsi prononcé? Sans 
« doute, nous ne demandons parmi nous, ni la 
« pompe de la déclamation , ni les grâces de l’action 
« extérieures runais, au moins, faut -il de. la clarté, 
U de l’exactitude et de la'pureté dans l’énonciation 

t • ^ ^ 

« des choses qü’on veut nous transmettre. 11 faut 
« avoir une idée bien fausse de' la tribune politique, 
« pour y porter cette ignorance des premiers élé- 
« mens de la parole. Quand il s’agit des intérêts les 
« plus sacrés , c’est une «.violation coupable que 
« d’envelopper la raison et la vérité sous des formes 
« aussi repoussantes. » 

M. de C**, sautant de feuillet en feuillet, arriva 
enfin aux conclusions de son manuscrit; mais U ne 
parlait pht3 que dans le vide. Jx)rsqu’il descendit 
de la tribune, au lieu des félicitations qui condui- 
saient ordinairement iin bon orateur â sa place, il 
ii’entendit autour de lui que les expressions çle joie 
excitées par la cessation de sa lecture ^on semblait 
être échappé aux’tourmens d’une* torture ipaoppor- 
tuble : il excitait à-Ia-fois le mépris et la pitié, et 
les regards qu’on attachait âur lui exprimaient assez 
les sentimens qu’il venait de faire naître. C’est ainsi 
que M. de C** commença et termina sa carrière’ 
oratoire : la honte de son ]ilremier jéchec pénétra 
jusqu'au fond de son cœur; elle n’a jamais cessé de 
faire le tourment de son existence. 


«t 
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Une jeune cantatrice, douée de la plus belle voix et 
parfaite musicienne, devenue dans un concert 
public, Vobjet d'une singulière contestation : il 
s’ agissait de savoir dans quelle langue elle avait 
chanté, ou même, si elle avait chanté dans une 
langue quelconque : elle obtient des bienfaits de 
la lecture à haute voix, l’avantage inappréciable 
de bien prononcer et de chanter en même temps. 

• * ■ , 

Riew n’est plus ordinaire que d’entendre procla- 
mer des soirées musicales ou des concerts destinés 
à produire au grand jour des talens soigneusement 
cultivés. Allez-y , et soyez presque siir de ne jouir 
que de la moitié des promesses qui vous ont été 
faites; vous entendrez des sons et des jeux de gosier 
jusqu’à satiété, et presque point de paroles. Le plus 
détestable système d’enseignement est parvenu à 
anéantir dans la musique vocale tous les droits de 
la langue; il semble qu’il soit devenu comme in- 
compatible de faire chanter et parler en même 
temps; et, ce qu’il y a de plus affligeant, c’est que 
presque personne ne s’avise de faire revenir la jcu- 
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nessc d’une erreur qui , dans l’exercice du plus bril- 
lant des arts, la charge d’un travers aussi ridicule, 
qu’il est inexcusable. 

lia jeune Élisa était du nombre de ces élèves 
qui n’apprennent: darts l’étude du chant que l’art de 
filer des sons, de se jouer dans des gammes étendues, 
d’exécuter des modulations et des roulades intermi- 
nables : elle avait, il faut- en convenir, une voix 
parfaitement belle, et ses' progrès dans la musique 
avaient surpassé toute attente : mais la continuelle, 
ou plutôt l’unique attention qu’elle donnait aux di- 
rections de sa voix, à l’art d’en tirer les expressions 
les plus mélodieuses et les plus flalteûses pour son 
amour-propre , lui faisait tellement négliger les sons 
et les articulations qui constituent le mécanisme du 
langage; elle dénaturait ou absorbait tellement les 
syllabes, les mots et les phrases qui servaient de 
base et de motif à ses intonations harmoniques; les 
organes en un mot de la parole entraient pour si 
peu de chose dans l’exécution de son chant, ou y 
jouaient un rôle si équivoque et à4a-fois si vague, 
qu’il était presque impossible d’y trouver les traces 
d’un sujet. C’était vm bd instrument dont on ne 
|xmvait attendre que du mouvement, de la mesure 
et des sons très mélodieux. Pour comble d’absur- 
dité , des parens aveugles ou des flatteurs intéressés 
s’extasiaient devant cette pitoyable manière jde 
chanter. Déjà sa réputation l’avait devancée parmi 
les amateurs de la belle musique, et l’on attendait 
avec impatipnee le jour où un si rare talent viendrait 
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s’offrir à l’adniiration publique et -recevoir le tribut 
de ses hommages. 

Un concert payant fut enfin annoncé, et le nom 
de mademoiselle ÉUsa V** ^ élève du Gonservatoire, 
était en tête des cantatrices qui devaient y figurer. 
Des prôneurs, corrune il arrive toujours, exaltèrent 
à l’envi les prodiges de ses |)remiers essais; la cu- 
riosité publique fut excitée par tous les moyens que 
l’intérêt et la vanité peuvent inspirer; et le jour où 
le concei-t devait avoir lieu, raffiuence fut si consi- 
dérable, que la salle se trouva remplie long-temps 
avant l’ouverture, et que plusieurs- personnes ne 
pouvant s’y placer, furent obligées de se retirer. I,es 
papiers publics leur apprirent le lendemain les sin- 
gularités de cette soirée. 

Or, voici quelles furent ces singularités. Made- 
moiselle Élisa venait de chaïUer un morceau de 
goût, et elle recueillait les applaudissemens de l’a.s- 
semblée ravie, lorsqu’on aperçut parmi les assis- 
tans, deux ou trois individus qui semblaient s’agi- 
ter et se disputer vivement. Enfin, dit l’un d’eux en 
élevant la voix; « Il n’y a qu’elle qui puisse nous 
mettre d’accord»; et se levant : «Mademoiselle! s’écria- 
t-il en s’adressant à la jeune cantatrice, nous avons 
partagé les jojiissances du public en entendant votre 
belle voix : mais veuillez nous dire, je vous en prie, 
dans quelle langue vous venez de chanter le morceau 
(pii nous a fait tant de plaisir; on prétend, à ccité 
de moi, que vous n’avez voulu faire entendre que les 
riches modidations de votre organe; je soutiens, moi. 
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que vous avez chanté un sujet , mais que c’est dans 
une langue qui n’est point la langue française.... » 

A ces mots, des murmures et des battemeus de 
main se firent entendre; ils furent comme un trait 
de lumière qui ramena tout-à-coup la plupart des 
assistans sur le sentiment qu’ils avaient éprouvé 
sans s’en rendre compte; chacun d’eux avait fait la 
même remarque que l’individu qui venait de pader. 
Enfin la plaisanterie prit le dessus, et changea cette 
scène en sujet d’amusement. — C'est de ianglais, 
disait-on d’un côté; — non, dest du bohémien >, s’é- 
criait - on de llautre. — Vous vous trompez , disait- 
on ailleurs' c'est de l'arabe. — Et moi je prétends 
que ce n'est rien , dit un quatrième; il n'y: a aucune 
langue qui ressemble à cela. Convenons seulement 
que nous avons entendu un bel instrument , et ap- 
plaudissons à ses brillantes modulations. 

Pendant ces débats, qui étaient accompagnés d’un 
rire presque universel, la jeune Élisa, fondant en 
larmes, disparut aux yeux de l’assemblée : c’était 
une leçon violente qu’elle venait de recevoir; elle 
passait même, il faut l’avouer, la galanterie fran- 
çaise; et par surcroît, les journaux du lendemain. en 
firent mille plaisanteries, et en amusèrent tout Pa- 
ris. Il n’y avait qu’un bon parti à prendre pour elle 
dans cette fâcheuse occurrence ; c’était d’apprendre 
d’abord à parler, et ensuite d’appliquer, d’une ma- 
nière juste et intelligible, la parole à son chant; et 
c’est celui qu’elle prit. Cette résolution lui fut in- 
spirée par un homme célèbre dans nos fastes, pour 
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ses belles compositions musicales. Il avait assisté au 
concert dont il s’agit, et il avait gémi, comme tous 
les vrais amateurs de la bonne musique française, 
de voir de si brillantes dispositions associées à un 
travers aussi ridicule. Plein d’amour pour son art , 
et jaloqx de sauver un beau talent des atteintes d’une 
mauvaise instruction; il se rendit, le jour suivam,cliez 
la jeune h Usa; il la trouva entourée d’une troupe 
sémillante de flatteurs qui cherchaient à la consoler, 
eu lui disant qu’elle avait chanté à ravir, et qu’il n’y 
avait , malgré les efforts d’une cabale ennemie , 
qu’une voix sur la perfection de son talent. Sa pré- 
sence inattendue, son âge et sa haute réputation 
nn|îosèrent bientôt silence à ces amis inconsidérés. 

« ht moi. Messieurs, dit-il, je viens dire autre chose 
« à mademoiselle. Vous pouvez, si vous le voulez, 

« assister à mon entretien ; vous verrez de quelle 

« nature est l’intérêt que je lui porte Mademoi- 

« selle, ajouta-t-il en se retournant vers la jeune 
« Elisa; vous avez sûrement appris à chanter avant 
« d’avoir appris à bien parler votre langue, et vous 
« avez sans doute trouvé des maîtres qui ne vous 
« ont jamais fait sentir la nécessite de faire précisé- 
« ment tout le contraire : c’est-là le principe du dé- 
« sagrément que vous avez éprouvé hier au soir, et 
« que vous auriez bien mérité, si vous pouviez être 
« responsable de la déplorable méthode qui. a pré- - 
« sulé à votre instruction. Est-il étonnant que l’on 
« ne puisse pas appliquer, d’une manière juste et 
« intelligible, les paroles* du sujet que l’on chante 

18 
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« à l’exécutioh de la musique vocale,. lorsqu’on n’a 
« rien appris de sa langue; ni les rüodifications des 
« sons qui la constif^uent , ni leur accentuation , ni 
« leur prosodie, ni le Caractère de ses articulations, 

« ni sa prononciation? Et comment se douterait-on 
« de la nécessité dé cette étude , lorsque nul nJaître 
« n’en* parle, et n’en fait une condition de l’art 
« qu’il enseigne? Vous m’inspirez, mademoiselle, un 
« trop vif intérêt , et la nature vous a prodigué des 
« dons trop précieux , pour vous laissée dans l’erreur 
« où vous êtes. Abandonnez entièrement la musique 
« pendant quelque temps; appelez tin bon maître 
« de langue qui vous fasse lire à haute voix, jusqu’à 
« ce que vos organes aient contracte l’habitude 
« d’une prononciation juste et bien caractérisée. 
« Quand cela sera fait, vous reviendrez à l'exercice 
« du chant, et vous sentirez alors, par vous-même, 
« combien des paroles exactement prononcées ajou- 
te téht au charme dé la musique vocale; combien 
« la variété des sons de la langue et des articula- 
« tions, donne de force et d’énergie à l’expressiôn 
« des sentiment, et fournit à la voix des développe- 
« mens faciles et mélodieux. Ajoutez à cela, le sur- 
« croît de plaisir qu’éprouve le public, lorsqu'il peut 
« lier sans effort, la modulation qui le charme,, avec 
« la parole qui en fait le motif et qui là détermine.» 

M.' B** ajouta beaucoup d’autres choses à ces 
considérations qu’il accompagna de l’offre de' ses 
soins : quelques mois après, il eut la satisfaction 
d’en voir' lès premiers effets : la jeune Élisa com- 
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mençait à parler en chantant. Enfin, le siiecès de 
ses conseils ne lui laissant plus rien à desirer, il 
acheva son ouvrage en produisant son élève dans 
les hautes classes de la société, où elle acquit on 
réputation et eTi fortune tout ce q*ui peut flatter l’a- 
mour-propre et combler les désirs. 


DIXIÈME LECTURE. 


Un jeune homme hietl né , re'poussé de tous les em- 
plois auxquels ses parens le destinaient , pour les 
vices intolérables de sa parole : il doit à Vexer- 
cice de la lecture à haute voix Ventière cessation 
de cet obstacle fâcheux. ' 

I . 

Le jeune Emest était fils unique de parens hono- 
rables, inais^peu favorisés des biens de la fortune ; 
il faisait toute leur consolation et leur espoir. Néan- 
moins, quoique son père eut le plus grand intérêt 
de veiller sur son éducation , elle fut très négligée , 
surtoufsous le rapport ^i aurait dû particulière- 
ment fiiner.son attention^ Malheureusement, il ne se 
trouva^ parmi les différons maîtres qui la dirigèrent, 
auetm ;homme assez bienveillant, assez ami de la 
jeunesse, pour, le corriger d’un -défaut de.ljüc^age 
qu’on, lui avait laissé contracter dans son enfance 4 

18. 
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et qui le rendait presque iointelligible lorsqu’il par- 
lait. Son père liii-mèine faisait si peu d’attention à 
cette difformité, que jamais, il ne songea un instant 
qu’elle put être un obstacle à ses espérances. D’ail- 
leurs, il était si a’xeugle sur le compte de son fils , 
que la supposition seule d’un défaut quelconque 
dans cet enfant chéri, l’aurait profondément offensé. 
Pour tout dire en un mot, il était incapable de sen- 
tir les avantages d’un langage soigné dans les diffé- 
rentes positions de la vie, et d’y attacher quelque 

prix. 

Son épouse seule, femme d’un extrême bon sens 
et d’un espi-it cultivé , gémissait sur les conséquen- 
ces d’un défaut qui menaçait de flétrir dans son fils 
le plus précieux et le plus utile des bienfaits du 
ciel •, celui de la parole. Pendant son éducation , 
elle espérait du moins que les soiïîs de ses maîtres, 
et les exercices de son instruction , apporteraient 
quelque heureux changement dans sa manière de 
parler : mais, lorsqu’à la finr de ses études, èlle.vit 
que tons les vices de langage? qu’il avait apportés 
an collège, y étaient devenus plus sensibles et plus 
désagréables; que sa parole était plus bmsque,'pltts 
entrecoupée et plus sauvage; qu’il était plus difficile 
encore de saisir ce qu’il voulait faire entendre à tra- 
vers le torrent des mots qui, par intervalles ,i-sor- 
taiiwt inarticulés et comme par masses, de sa bou- 
che;’ que sa prononciation., en uo mot , étarit deve« 
nue plus informe et plus défectueuse; elle en conçut 
une affliction profonde ; « ses craintes se renmwe- 
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lèreut avec plus de force.* Ce fut bien pis- encore 
lorsqu’elle l’engagea à lui faire une lecture : elle 
eut beau prêter la plus grande attention à ce qu’il 
lisait, à peine elle put y démêler un sens ou quel- 
que suite d’idées. Son embarras et sa continuelle 
hésitation sur les mots dont l’articulation se compli- 
quait, coupaient à chaque instant sa diction, et y 
jetaient le désordre; tout s’y trouvait brouillé, con- 
fomlu, dénaturé par la roideur et la pénible inapti- 
tude de ses organes. Ce n’était point une lecture : 
c’était une sorte de tâtonnement qui ressemblait 
à-peu-près aux premiers essais de l’enfance dans ce 
genre. 

Accablée de cette découverte , elle résolut d’en 
parler à son mari qui, dans ce même temps,- s’oc- 
cupait avec beaucoup de sollicitude, à placer son fils 
dans une étude de notaire. Déjà même, par l’entre- 
mise d’un de ses amis , il était parvenu à le faire 
agréer; et tout était convenu pour son entrée en 
fonctions, lorsqu’il rentra, plein de joie, pour en 
donner la nouvelle à son épouse. Les larmes furent 
la seule réponse de cette mère désolée. « Hélas! 
«mon ami, luT dit -elle, je crains bien que vous 
« n’ayiez fait une démarche inutile : comment poiii 
« vez - vous espérer <\yi! Ernest puisse rester long- 
« temps dans une place où chaque jour il sera forcé 
« de parler ou de lire devant des personnes intéres- 
« sées à la parfaite intelligence des choses qu’on 
« veut leur communiquer? Il y a deux jours que je 
« lui ai demandé une lecture : mon ami, cela n’était 
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« pas soutenable; j’eji rougis encore^ U n’y avait, ni 
« clarté, ni bon sens dans ce qu’il lisait. Si vous vour 
ft liez ra’en croire, avant de l’evposer à la confusion ‘ 
«qui l’attend, nous lui donnerions un maître. — 

« Ce sont toujours là de vos craintes, lui répliqua 
« son naari avec impatience ; croyez- vous donc qu’on 
« y regarde de si près dans une étude de notaire? Il 
« s’y agit bien de langage raffiné ou de lecture élé- 
« gante. Ernest est docile; il est instruit;. U fera bien 
« son devoir : cela suffît. Certes , je me garderai bien 
« de manquer l’occasion qui se présente pour son 
« avancement ». Et sans écouter davantage les plain- 
tes de sa femme, il la laissa livrée à ses inquiétudes. 

Deux jours après, il conduisit lui- même son fils 
chez le notaire qui devait le recevoir ; mais la quin- 
zaine n’était pas encore écoulée, qu’il en reçut le 
billet suivant : « Je ne sais , Monsieur, pour quel état 
a vous avez élevé votre fils : mais il ne peut çonve- 
« nir en aucune manière à la profession que j’exerce. 
«Il ne sait ni parler, ni lire : je ne puis l’occuper 
« plus long-temps dans mon étude, et je vous en- 
« gage à le garder chez vous. » 

■ Cette lettre surprit, mais ne déconcerta point le 
père à' Ernest : il crut qu’on ne serait pas aussi ri- 
diculement minutieux dans une étude d’avoué; et, 
comme il était lié d’amitié avec le chef cl’un de*çes 
établissemens, il trouva le moyen d’y faire entrer 
son fils, immédiatement après son expulsion de chez 
le notaire. 

Quelques jours après, il vit entrer son ami qui. 
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l’abordaut avec un tou d’huiueur : « Je voua sais 
« bien mauvais gré, lui dit-il, de m’avoir exposé à 
« des désagrémens, pour avoir répondu de l’instruc- 
« tion de votre fils-^M. T** (l’avoué) ne veut plus 
a entendre parler de- lui, et il a rejeté suç moi le 
« reproche qu’on lui a fait hier devant une assem- 
« blée nombreuse , d’avoir chez lui un employé qui 
« ne savait même pas lire. Ne comptez plus sur moi, 
« ni sur la place que j’avais obtenue pour votre fils. 
a Tâchez de le placer ailleurs. » 

J..e jeune Ernest, confondu de ces rebuts, com- 
mençait à sentir ce qui manquait à son éducîttion; 
mais son père se hâta de le rassurer en lui mon- 
trant une lettre de recommandation qu’il avait ob- 
tenue pom une forte maison d’affaii-es. « Lâ;, mon 
« ami, lui dit-il, il ne faut ni de beaux parleurs, ni 
a des orateurs ; tu en sais assez sur toutes ces frivo- 
le lités, pour y faire ton chemin : console-toi, demain 
Il tu commenceras ton apprentissage dans la belle 
« carrière de l’industrie et du commerce. » 

J.,e lendemain, en effet, il fut installé dans un 
vaste magasin où le publie, avide de^ nouveautés qui 
s’y trouvaient -réunies , affluait de . toutes , parts. 
Quelles furent sa surprise et sa confusion de s’y voir 
en buttç, soit à l’impatience des étrangers qui lui 
demandaient des expUcations, et qui ne compre- 
naiejxt rien à ses réponses ; soit au rire moqueur des 
autres commis du magasin ; soit aux reproches amers 
des maîtres de la maison qui lui criaient de parler 
plus clairement au public, ou de se retirer chez lui. 
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Qnelques jours après, ayant été appelé' pdur colla- 
tiohnér tine facture qù’il venait de copier; il en' fit 
la Ifectnre avec tant d’èrabarràs et d’obscurité, qu’il 
fut jugé incapable’ de toute espèce de service^ et il 
fut renvoyé. • ....... 

Ernest y fondant en larmes, venait de rentrer chez 
loi, lorsque son père reçut la visite d’un bon parent 
qui s’intéressait beaucoup à sa famille , et qui , con- 
naissant le besoin où il était de placer .son fils quel- 
que part, venait lui proposer’ de' le faire entrer 
comme répétiteur d’une classe dé cotmhençans dans 
une maison 'd’éducation où il serait logé, nourri et 
bien payé. Cette proposition né pouvait .vénir plus 
à propos. Le père s’empressa de raccepter; et> quel- 
qtie découragé que fût son fils, il lé détermina à 
suivre l’officietix parent qui , ayant déjà parié de lui 
comme d’un jeune homme parfaitement instruit'; 
avait tout préparé pour sa réeeptiOh. Emest fut en 
effet parfaitement accueilli , et le lendemain il entra 
en fonctions : mais à peine il avait commencé sa leçon 
que des éclats de rire parfirent de Toutes les parties 
de la classe. Attiré par Ce bruit, l'Instituteur en cbef / 
s« présenta, et, apprenant le sujet de ce désordre, il 
voulut se convaincre par lui-même de- la capacité 
de son répétiteur; il l’interrogea, et à chaque ré- 
ponse, de nouveaux éclats de rire retentissaient de 
toutes parts. Il lui présenta un livre eh 'lecture, et 
il ne put lui-même retenir son sérieux en l’enten- 
dant. Enfin il fut décidé qu’ôn ne pourrait, sans 
nuire ‘à la considération de rétablissement , conti- 
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nu«r à l’occoper, et le malheureux Eirnest en sortit 
au mUieu des huéeïi dotoute la maisdn. 

Ce dernier affront acheva de le confondre. Rentré 
chez lui la mort dans le cœnr , il coui’ut se jeter dans 
les bras de sa mère. « Ah! vous l’aviez bien prévu, 

« maman, s’écriait-il; il n’y a pas d’état à espérer 
« pour moi; je porte partout la honte d’une incapa- 
« cité qui m’exclut .de tous les emplois. Arrachez- 
« moi, s’il est possible, à la confusion qui me pour- 
« suit en tous lieux. Ce matin encore, des eufaiis 
« m’ont accablé de leur mépris... » Sur ces entre- 
faites, le père survint; il ne put tenir à la désolation 
de son fils et aux instances de son épouse; il convint 
enfin que l’essentiel dans toutes les positions de la 
vie, était de pouvoir y faire usage de la parole avec 
clarté, correction et intelligence. Ernest était bon 
et docile; la •malheureuse expérience qu’il venait de 
faire des impressions Excitées par les vices de son 
langage, avait ouvert son cœur à des sentimeris d’é- 
nudation et d’honneur : il souscri\'it avec joie au 
renotivellement entier de .son éducation, sotis le rap- 
port de son élocution. Il fut confié aux soins d’un / 

maître habile qui, sans employer d’autre moyen 
que l’exercice continuel et raisonné de la lecture'à 
haute voix, parvint dans un an, à rendre ses organes 
à leurs fonctions naturelles; à débrouiller et fixer 
son articulation; à lui faire connaître les lois d’une 
prononciation juste et régulière; à l’accoutumer 
enfin à une diction soutenue digne de sa langue et 
des convenances sociales. Le père d’Ernest, depuis 
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ce moment, n’éprouva plus de difficultés pour l’a» 
vancement de son fils. Entré dans la carrière du 
barreau , il en devint un des ornemens par ses ta- 
lent, tandis qu’il fut en même temps l’appui de ses 
parens , dépositaires de toute sa reconnaissance et 
de tout son amour. '■ 


ONZIÈME LECTDRE. 

Mauvais maftre de diction française. Quelle était 
■ sa doctrine sur la prononciation de là langue. 

' r 

La connaissance des règles qui constituent la 
syntaxe d’une langue, n’emporte pas toujours celle 
des lois qui on déterminent l’exacte énonciation 
orale. On peut être très bon gramniairien , et en 
même temps , très mauvais- lecteur ou * orateur. 
Cela se voit tous les jours. Sans doute, il serait 
bien à desirer que les qualités qui conviennent à 
l’instructipn de ces deux genres, fussent toujours 
réunies, et qu’un maître, par exemple, qui explique 
à ses élèves la grammaire o’une langue, pût, ensei- 
g ner aussi la manière exacte dont il faut la. pronon- 
cer ; il existe en effet entre ces deux branches, une 
affinité dont la violation est^ au fonds, choquante: 
mais nous n’en sommes point encore à ce degré, de 
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perfection, et, il faut l’avouer, il y a lucrae souvent 
du danger dans leur réunion ; le fait suivant. vient 
à l’appui .de cette vérité. . , 

M. B** était en même temps professeur distingué 
de grammaire , et homme très présomptueux. On 
ignore à quel titre il s’était forgé lui code^ de pro- 
nonciation française dont il était la seule autorité, 
et qu’il avait l’extrême indulgence de regarder 
comme le seul bon et admissible. Un jour, cédant 
au sentiment de sa prétendue infaillibilité. dans ce 
genre, et croyant sans doute qu’il était à-la-fois de 
son honneur et de l’intérêt de la langue, de propa- 
ger solennellement ses principes, il imagina de se 
constituer professeur de diction française. 11. fit en 
effet un prospectus très détaillé de sou projet, d’a- 
près lequel il paraissait que ses élèves devaient pas- 
ser par tous les degrés de l’art de la parole, depuis 
la lecture simple, à haute voix, jusqu’aux principes 
les plus relevés de la déclamation oratoire et même 
théâtrale. C’était embrasser beaucoup : mais nulle 
institution dans ce genre n’avait encore offert, en 
apparence, les mêmes garanties. On y insistait parti- 
culièrement sur l’exactitude desrèg;les de prononcia- 
tion qui seraient enseignées, et sous ce rapport, la 
nouvelle école était vivement recommandée à tous 
ceqx qui prenaient quelque intérêt à la gloire et 
aux progrès de la langue française. 

Le prospectus fut distribué avec la plus grande 
prolusion; les journaux en firent l’annonce, et sous 
peu tic jours, M. B** eut la satisfaction de voir le 
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proiHgieiK effet qu’il avait produit. Beaucoup de 
curieux accoururent,- comme c’est Tortlinaire : mais, 
parmi eux étaient aussi beaucoup de jeuries gens 
attirés par le seul desîr-de l’instruction; Af. -B**, en 
proposant son école de lecture à haut* voix ét de 
débit oratoire , avait certainement satisfait au besoin 
le plus généralement senti; et s’H n’avant pas été’eft 
défaut pour l’ex€Cution de son projet; si ses pro- 
messes avaient eu des fondemens plus réels que sa 
présomption et son excessif amour-propre , il n’y a 
pas de doute que son institution, soutenue par les 
suffrages du public, n’eût obtenu le plus brillant 
succès. ' ■ ■ ' 

Mais on va juger si elle jwuvait tenir long-temps 
au creuset décisif de l’expérience. M. B** avait ha- 
bitueltement «n langage emphatique et pédantesque; 
il croyait le devoir à son caractère»de professeur de 
grammaire. Ses mots, lorsqu’il parlait ,' étaient pe- 
samractit et commç numériquement syllabes. Il 
scandait ses phrases avec un soin mimitieux, et la 
traînante gravité de son élocution, ne laissait à ses 
auditeurs que le choix du sommeil ou de l’ennui. 
Devenu professeur de diction franoaisé , il pensa 
que ce nouveau caractère l’obligeait à une circon- 
spection bien plus minutieuse encore; de sorte que 
rq)Ortant sur sa preinière lecture solennelle, qu’il' 
prétendait offrir comme modèle, sa manière habi- 
tuelle de s’énoncer , rfendne plus mauvaise encore 
par les prétentions qui résultaient de sa 'nouvelle 
position ; il commença par chasser de son école tous 
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ceux qui n’y étâient venus que par curiosité, et qui, 
après avoir entendu son discours d’ouverture , en 
sortirent en haussant les épajileg. 

Quant à ceux qui résistèrent à cette première im- 
pression , et pour lesquels il entreprit une instruc- 
tion suivie : voici par quelle gradation de principes 
il devait les conduire à son but : n D’abord , disait- 
il avec raison , pour arriver à une bonne diction , il 
s’agit d’en bien asseoir les bases par une prononcia- 
tion juste et régulière; c’est donc par des lectures 
qui auront uniquement pour objet la prononcia- 
tion, que nous commencerons notre «ours. De là 
nous passerons à l’art de pbraser correctement , à 
celui des hontes intonations oratoires , et enfin 
aux lois de l’action extérieure. » 

Tel était le plan de M. B**, bien conçu sans doute; 
mais il n’était pas de lui, et il montra bientôt com- 
bien il était étranger aux moyens de son exécution. 
Chaque élève devait lire à son tour, et le maître, 
en écoutant attentivement, devait relever toutes les 
fausses prononciations qui pourraient se glisser 
dans la lecture, et poser en même temps les prin- 
cipes nécessaires à leur rectification. L’occasion se 
préstmta bientôtj Un élève venait de lire ces mots,'un 
rocher escarpé, sans faire sonner, comme il le devait, 
le'/^ final de rocher. « Vous prononcez: mal, s’écria 
aus.sitôt-M. B**, le r‘se lie nécessairement avec la 
voyellc’du mot suivant il faut dire roche-, 
r' escarpé ; c’est un principe généi'al dans notre 
langue que to« tes les consonnes finales des mots 
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quels qu*ils soient, se lient avec les voyelles initiales 
des mots ' suivans. — Même les voyelles nasales? 
demanda un des auditeurs.* — La règle est saris ex- 
ception, 'répondit hardiment le professeur : on dit 
un tjran-Ti exécrable , une ambition-n’ e^'énée , une 
ocCàsion-Ti imprévue , malgré l’opinion contraire de 
quelques personnes qui n’entendèrit rien aux prin- 
cipes de la bonne prononciation française ». Il y 
avait plus que de l’audace dans* ces décisions; il y 
avait une ignorance révoltante.’ C’est d’après ces 
principes qu’il faisait' 'prononcer respec-t’ humain; 
aspec-t’ agréable, concer-t" harmonieux , guerrier-r in- 
trépide. 

Poursuivons : le mot ayant se rencontra datis la 
suite de la lecture, et l’élève embarrassé, demanda 
comment il fallait' le’ prononcer, s’il fallait dire 
a-yant ou é-iant? « Il n’y a pas de doute, répliqua 
M. B**, il faut dire a-yant, c6mme on dit : vo-yons , 
itso-yen ; comme ' on le dit dans ce vers de Cor- 
neille : ' . 

* * ■ 

.So-yonB amis, Ciuna, eto. ' « * * o: •- 

■ . , - . . ^ • 'i : 

Dans la même lecture et les suivanteay ilifit pvo- 
n<Micer solèmnké pour solannüé, indemnisa pour 
indamniser, aig^hUlon<^ur aiguUlon, aig-hiset pour 
aiguiser, ' péril (^mas mouiHer la finale), comme ciei'/v 
in-manquàble. ptmv im-manquaéde , mag-n^cence 
pour morgnificêiwe; et "une foule> d’autrès mots dont 
il 'dénatura la - prononciation y -posint' patrtout- les 
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principés les plus feux et les plus opposés aux règles 
de la langue parlée. 

Comme il n’avait aucune idée du caractère élé- 
mentaire et prosodique de nos sons» il laissait pas- 
ser sans contradiction les fautes les plus grossières 
contre leurs diverses modifications. Ainsi on pro- 
nonçait indifféremment devant lui : autel comme 
hôtel, tache (souillure' comme tâche (entreprise), 
jeune (d’âge) comme jeûne (abstinence),' matin 
comme mâtin, patte comme pâte , vaine comme 
veine, maitre comme mettre, destinée comme des- 
tiné, émue, comme ému ,'e\c. 

Quant au caractère des consonnes, on pouvait 
également le méconnaître et le violer sans difQculté : 
il laissait dire volontiers peu-ble pour peu-pie , 
Xideux pour le hideux, \ escandale pour le scan- 
dale, etc. Il faisait prononcer le pronom pluriel ils 
partout où il se trouvait, comme i : il fallait dire 
viennent-i? et quand la liaison était indispensable, 
il faisait dire viennent-i-z à Paris? sans l’articula- 
tion du /. 

C’est ainsi que M. B** enseignait la prononciation 
française; et ceci n’est point une fiction : c’est l’ex- 
posé réel, quoique très abrégé, de sati^l^ne solen- 
nellement professée dans une école de la capitale, 
où il avait osé appeler indistinctement les hommes 
instruits et les ignorans. Les premiers comme nous’ 
l’avons dit, l’avaient bientôt désertée; mais les se- 
conds ,'q\i’avàit séduits l’imperturbable assurance 
de sa présomption, quel friiirpouvaient-ils ei/re- 
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tirer?.Heureus©ment, il n’eut pas le temps de s«raer 
parmi eux tous ses principes faux', ni son mauvais 
accent gascon, ni ses tons ridicules et de mauvais 
goût. Vers la fin de la première partie de son cours, 
ne voyant plus à ses leçons qu’uïi très petit nombre 
d’élèves, il jugea que sa carrière de professeur de 
diction française était à-peu-près terminée, et, tout 
en déclamant contre l’indifférence du public pour 
une instruction si utile aux progrès de la langue, 
il reprit ses premières fonctions de professeur de 
grammaire , qu’il n’abandonna plus. 


DOUZIÈME LECTURE. 

Conversation aussi désagréable que ridicule d’un 
jeune homme à qui tous les soins d’une éducation 
recherchée avaient été prodigués, excepté celui 
de la parole. Combien il importe de cultiver dans 
les jeunes gens le talent si utile et si précieux: de 
converser dignement. 

I 

J ^ 

Le jeune Alexis avait annoncé, de bonne heure, 
de. grands défauts dans sa manière de parler; il les 
avait contractés avec les domestiques de la maison 
paternelle, au milieu desquels s’étaient écoulées les 
premières années de son‘,eu(fance : mais ses parens, 
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dont il était le 61s unique, craignant de le contra- 
rier et de l’affliger, avaient fermé les yeux sur cette 
imperfection; Sjeideraeut, lorsqu’ils ne l’entendaient 
point , ce qui arrivait presque toujours, ils. se con- 
tentaient de lui faire redire les daoses qu’il avait 
voulu exprimer, et de prêter une ü<*eille plus atten- 
tive : c’est à cela que se bornait tonte flattention 
qu’ils, donnaient au langage informe et inintelligible 
de leur cher iils. Quelquefois même, comme ils le 
voyaient se dépite, r et prendre de l’humeur contre 
ceux qui lui demandaient de répéter ce qu’il avait 
déjà dit plusieurs fois, ils feignaient de l’avoir bien 
compris, ou de s’en prendre à eux -mêmes s’ils ne 
l’avaient pas bien entendu : et tout flnissait là. 

Cependant, le père d’Alexis avait de grands pro- 
jets sur 1 éducation de son flls; il voulait surtout en 
faire un homme aimable, instruit et digne de 6gu- 
rer dans les meilleures sociétés; et comme il avait ' 
une grande fortune, rien ne devait être ménagé 
pour Cela. Eu conséquence, dès qu’il fut en état de 
recevoir des leçons, on régla le nombre des maîtres 
qui devaient soigner son éducation et les objets 
d’instruction auxquels il conviendrait de l’appliquer. 

C était le moment de songer à lui apprendre' .au 
moins à parler ; car, comment associer l’idée des 
qualités aimables dont on prétendait le douer, avec 
un langage informe et repoussant! On. ne s’occupa 
point de ce soiu;.l’usage du monde, disait-on, devait 
sufflnepour cela. Malheureusement, touteréinulation 
du jeune Alexis, à la grande salisfaction pourtant de 
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ses pa^^ns, se tourna vei’s les objets frivoles et d’agré- 
ment; de sorte :qü’après avoir bien appris à monter 
à cheval,' à faire des armes et de la musique, à dan- 
ser avec grâce, à tracer qudques esquisses de des- 
sin, on jugea que son éducation était Suffisante, et 
qn’ü était en état de remplir la carrière distinguée 
à laquelle il était appelé. 

Il Élut l’avouer cependant : parmi les maîtres qui 
s’étaient succédés auprès du jeune élève,, il s’était 
"ïrouvé un homme de bon sens qui avait' remarqué 
avec quelque sollicitude l’étrangemamère dont il s’ex- 
primait en conversation, et U avait cru devoir en par- 
ler à son père : c’était tout bonnement le maître 
dame. «, Monsieur, lui dit-il un jour^ je suis étonné ' 
« que vous necherchiez point à faire instruire M. votre 
« fils des lois de sa langue. Je ne sais si vous l’enten- 
a dez; mais, quant à moi, j’ai besoin, lorsqu’il m’adresse 
« la parole, de deviner dans ses yeux ou dans ses 
« gestes, ce qu’il veut me dire : il parlé avec tant 
« de volubilité, sa prononciation est si brusque, et 
rt scs mots se trouvent tellement raccourcis et déti- 
« giïrés par la manière dont il les articule, que, 
«'malgré toute mon attention , je ne puis ni le sui- 
jc*vre ni le comprendre. Il me semble que; puisque 
« vous êtes si jaloux d’en faire un homme de bonne 
« société^ vous devriez songer à lui donner un maî- 
« tre qui lui apprît au moins à parler pour se faire 
a entendre. — - Plaisantea-vous, mon cher^ lui répon- 
« dit le père surpris et en quelque 'sorte-» offensé 
«c-est-ce qu’il est besoin d’un maître pour apprendre 
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* à pirier î Ailes;- cqnteptcs-vous de donner à mon 
. fils »os leçons de dense, et ne vous -mêles’ po.nl 
. do reste,.,. Certes je n’irsi point lui feire on tra- 
» va,l de si- peu de cbose ». On sent que le maître 

de danse ne fut point tenté de revenir sur ses ob- 
servations. , q . 

Le jeune Alexis avait donc traversé tous les aen- 
res d instruction qu’il avait paru convenàble à ses 
parens de lui donner, sans avoir rien changé aux 
formes de sa conversation. Son professeur de gi-am- 
maire ne s’en était point aperçu, ou n’avait pas 
voulu descendre à des leçons dont il n’était point 
chargé; et son père , qui avait eu le temps de se fa* 
miliariser avec son langage, avait Hni par le croire 
très correct et parfaitement régulier.’ 

. Restait à savoir comment sa manière de parlèr 
serait reçue dans le monde, et cette épreuve në^se 
fit pas attendre. Après l’avoir entendu, ceux avec 
lesquels il prétendait se Iier.de conversation, ‘s’én- 
tr^regardaient de surprise, et se demandaient Ce 
qu »1 avait voulu dire.-Les uns le priaient de recom- 
mencer, et les autres de modérer sa parole poiir sè 
faire com^endre. Quel .dommage, ajoutaient - üs , 
qutou «e lait pointcorrigé <tes défauts qui rendent 
«.d^orme son langage 1- Ges paroles volaient dè 
bOHdie en bouche, et chacun était curieux dé f en- 
te» dre. .Chaque jour^ amenait des rixès entW lui et 
Garnis;. car; comme.il était très Tain, et qu’il 
cpoyaitictm enlfendo parce' qrfil s’entendait lui- 
meme, il regardait comme ùne insulte les deman- 
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des qu’on lu» faisait de s’expliquer pkis clairement. 
Les choscis.en vinrent au. point que, pour ne pas 
choquer son amour-propre, on évitait sa conversa- 
tion, OU' qu’on en soutenait la fatigue' avec une dis- 
traction qui équivalait à-peu-près à uft refus, de l’é- 
couter. .Ce n’est pas tout : on finit par se moquer 
ouvertement de lui. Quand, on voulait apprêter à 
rire, on contrefaisait sa manière de pailer, et son 
j. 0 ^( 3 ntissait au mdieu des éclats qui en étaient 
la suite. Quelquefois, des plaisans le provoquaient 
à une conversation suivie, pour s!amuser dès ridi- 
cules de sa parole. Un jour, plusieurs de «es cama- 
rades l’acco-stèrent à la promenade , et l’un d’eux 
entama une conversation , en imitant sa mamère de 
dire qu’il avait parfaitement saisie. Le jfeune Alexis 
sentit, l’application, et U s’esquiva popr ne pas être 
témoin des plaisanteries que cette ..saillie commen- 
çait à exciter parmi eux. .. , 't... c -. 

Enfin, après une longue suite d’épreuves de plus 
en plus mortifiantes,, le, jefune Alexis, dégoûté de 
li^i-même et des sociétés dont il était dwenu 'Comme 
le jouet, s’exila à la campagne, maudissant à-la-fcûs 
l’incurie de ses parens, et le yide de l’éducation 
qu’il avait reçue. Là, sp vie s’écoula au milieu des 
réflexions les plus .accablantes U’idée de neptluvoir 
participer aux.plus douces relations de la société/ 
sans^ appeler sur lui le -ridieulc. et la dérision, te 
couvrait de .çonfusion; ,41 se regardait^commé un 
être pros^crit et. dégradé, et j quand il voyait deux 
amis se. rçchepcheri, s’écoJitcr > a vex plaisir, et goûter 
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dans leursj oomnmnicatioiis nintuelies, unë satisfac- 
tion qoi fes rendait pour atiisi’dire néces^res Viin à 
l’autre, ses regrets étaient sans mesure. Vainement 
il essaya de se corriger ; l’habitude avait pris sur 
ses organes un empire qui rendit tous Ses efforts 
inutiles.: il paya, par une disgrâce irrémédiable, le 
malheur de n’avoir pas- été disposé, 'dans sa jeu- 
nesse, par l’étude de la langue et par l’exercice ré- 
gulier de la parole, à la»jonissance de la plus utile 
comme de. la plus douce des relations sociales. 

Non ; ce n’est point un genre d’instructiort d’une 
médiocre importance, que celle qui à pour objet de 
préparer de bonne heure les jeunes gens au talent 
de converser dignement. J’ai connu une mère* d’un 
sens exquis qui en faisait une de ses plus chères oc- 
cupations : elle rassemblait ton^'-les jours ses èn- 
fans autour d’elle, et là , par des provocations adroi- 
tes, elle les- engageait dans des entretiens suivis, 
dont le prétexte étaitdeur amusenient, mais dont 
le but secret 'était leur instructiori dans lè genre 
dont il «’agit. Elle ne laissait passer aucune foute 
d’élocution, aucune expression impropre bu de mau- 
vais goût, sans la relever; elle épiait à-la-fois, dans 
leur saillies, tout ce qui dioquait les lois de la- lan- 
gue, celle du bon .sens et des bienséances; et comme 
l’urbapité , la décence et un excellent esprit for- 
roaieut- son caractère, elle les façonnait peu-à-péû à 
toutes les convenances qui font le charme ’des so- 
ciétés polies. • •> • . 

Ou croit généralenïent, comme le père du jeune 
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Ai^is,.que Tusage du inonde peut 'donner tout 
cela : on se trompe. If faot-y avoir disposé de Iwnne' 
heure la jeunesse, surtout sous le rapport des bien- 
séances de la parole. Entendez converser la plupart 
d<js hommes qui h’ont eu d’autre école que celle 
du monde, et voyez ce qu’ils y ont appris à cet 
égard. Les. uns se traînent pesamment sur toutes 
les syllabes des mots qu’ils prononcent, comme s’il 
s’agissait de les faire compter, et les autres parlent 
avec des^tons aigus et élevés, comme s’ils s’adres- 
saient à des sourds; ceux-ci n’abandonnent jamais 
le ton magistral et pédantesque, vrai fléau des con- 
versations, et ceux-là coupent à chaque instant leur 
entretien par des digressions aussi oiseuses qu’insi- 
pides; les uns déconcertent leurs interlocuteurs par 
une inattention offensante, et les autres les rebu- 
tent par l’aridité, la brusquerie et la grossièreté de 
leur langage : combien enfin, qui, faute d’avoir étu- 
dié la bonne prononciation de leur langue, la bar- 
bariscnt en quelque sorte, en conversant , par les 
erreurs les plus ridicules et les plus graves! C’est 
dans, le cours de leurs études, nous le répétons, et 
avant d’entrer dans la carrière des applications jour- 
nalières de la parole, qu’il faut préparer les jeunes 
gens^ aux épreuves délicates de la conversation : 
c’est alors qu’il fe,ut leur apprendre quel en est le 
caractère fondamental chez les Français. Vivacité, 
douceur, aménité, langage poli et cultivé ; -voilà ce 
qui fjHt distinguer partout les conversations fran- 
çaist-^i, ce qui les fait rechercher et préférer à celles 
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ions les autres peuples. Dans fëtatde tio^ 'mœurs, 
et de nojre civilisation , cette brandie d’instruction 
est' iudispeusable. Il est’ tacitement convenu que^ 
mal converser est le signe le plus évident d’une 
éducation grossière et, pour ainsi dire, anti-na-* 
tionale. .• .m ’ . ' 


' " ‘ TREIZIÈME LECTURE. , . . 

, ^ ■ 

Un ' jetant magistrat ^ organé du ministère' public 
pt*ès d^une cour royale , qui ''se trouve entièrement 
■"au dépourvu dans d'exercice de ses fonctions ord- 
toiresy par tes suites d'une mauvaise éducation 
'particulière .* ce que sont en général les éducations 
particulières , sous éet important rapport^, 

. Le jeune DorUs ctmt issu d’une famille distinguée 
dans la robe*,, son père, qu’il avait eu le malheur de 
perdre dès son bas-âge,, avait successivement oc- 
cupé des places éminentes dans cette carrière, et il 
avait légué à sa iamille l’ambition de perpétuer dans 
son sein l’honorable > privilège de donner des iha- 
gistrats aux principales cours du royaume. Le jeune 
Dorli^ était destiné dans la pensée de ses parens, à 
devenir un jour avocat, général dans une do ce^ 
cours, poyr, delà, passer aux fonctions de premier 
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président, et peuNêtre à des dignités plus relevées 
encore. La fortune, la considération et la faveur ne ' 
devaient pas manquer à toutes ces prétentions. 

Quand ce jeune héritier d’un nom recomman- 
dable fut en état de recevoir une éducation régu- 
lière', on songea à la confler à un précepteur qui 
pt'it en suivre les gradations et la conduire jusqu’à 
son dernier terme. Tout fut consulté dans cette dé- 
termination , excepté la chose qui avait un rapport 
évident avec la destinée future du jeune Dorlis». 

Le choix tomba sur un homme grave, de mœurs ir- 
réprochables, et très savant dans les langues ancien- 
nes, il est vrai; mais entièrement brut sur la sienne 
propre; parlant un langage grossier, incorrect, -et 
professant la singulière opinion qu’il suffit de dire 
des choses justes et vraies, n’importe de quelle ma- 
nière, pour prétendre à des succès dans la carrière 
des fonctions oratoires. Les parens du jeune Dorlis, 
pleins d’admiration pour la profonde érudition du 
précepteur, passèrent sur ce mauvais principe, et 
dans une éducation de dix ans, toute employée à 
l’étude des auteurs anciens, à juger et à parler la 
langue de Démosthènes ou de Cicéron, il eut le 
temps de façonner son 'élève à ses formes de lan- 
gage , et de fortifier en hii l’abnégation qu’il avait 
lui-méme pour tout ce qui tient à l’art de parler di- 
gnement en public. 

Qu’il me soit permis de m’éleveFici contre la plu- 
part de ces éducations parlioulières-d’où l’instruction 

qui nonscWîcupe semble être bannie. Ce sont ordinai- 
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renient des jeunes gens bien nés, et destinés en gé- 
néral aux hautes fonctions de la société qui devien- 
nent des objets de ces éducations privilégiées : et ' 
cependant, quels hommes choisit-on le plus souvent 
pour en être les régulateurs? Les uns les marchan- \ * 
dent avec le besoin, sans avoir égard à autré chose 
qu’à la modicité du ‘prix de leurs services : d’autres 
les prennent dans une classe respectable sans dbute , 
mais dont l’habit et le caractère ne sont pas toujours 
le signe d’un talent convenable à la position pro- ’V 
bable et éventuelle de leurs jeunes élèVes. Qui s’in- , 
forme seulement s’ils seront en état de leur donner 
l’exemple et le précepte d’un langage digne des 
fonctions publiques auxquelles ils'pourront être un 
jour, appelés? est-ce donc là cependant une chose 
qui puisse être indifférente à des parens soigneux et 
prudens; et. si ce point de vue de l’éducation de 
leurs enfans entrait pour quelque chose dans leur^ 
pensées, les verrait-on faire tomber si souvent leur 
confiance sur des hommes dont‘ la rusticité des 
formes et de langage est capable d’imprimer à leurs 
élèves les travers les plus préjudiciables à leur avan- 
cemeht et à leur considération? * 

Le jeune Dorlis fut une des*victimes de ces sortes 
d’éducations particulières. Secondé par le crédit de 
sa famille et de ses amis, il traversa rapidement et 
sans obstacle tous les préliminaires qui conduisent 
au sanctuaire de la justice, et il se vit enfin investi 
de la magistrature qui devait être le premier échêlou 
de la brillante fortuné à laquelle il aspirait. Il devint , 
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l’organQ officiel du ministère -public dans, la cour 
royale de B**- Coinbien.il eût été effrayé de sa po- 
sition s’il en eût connu les conditions, et s’il eût 
senti le genre de talens qui lui étaient nécessaires 
pour en exercer dignement les fonctions! Qu’on se 
fîgure un homme qui, non-seulement n’avait jamais 
rien connu ni pratiqué des principes de l’art de 
porter la parole , mais qui avait contracté des habi- 
tudes d’élocution réprouvées à-la-fois par le goût et 
par les lois de la langue; et qui se trouve porté tout- 
^ à-coup sur un théâtre dû les plus grands intérêts se 
décident,. appuyés sur la puissance et la rectitude de 
la parole; où il faiit toujours, et quelquefois soudai- 
nement, tantôt confondre les subterfuges de la chi- 
cane et pénétrer jusque dans ses derniers 'replis; 
tantôt dévoiler les prétextes de la mauvaise foi; ici 
mettre à nu des attentats habilement palliés, et là 
faire prévaloir les droits de la justice et de- l’inno- 
cence sur des intérêts confondus quelquefois avec 
les droits de la puissance et de l’autorité. Devoirs 
sacrés et honorables! mais dont l’exercice demande, 
je ne dis pas tout ce que la raison , l’étude et le pa- 
triotisme peuvent fournir de ressources et de lu- 
mières; ce qui est souverainement indispensable : 
mais tout ce que l’art, d’accord avec les impfessions 
de l’âme, peut donner d’énergie, de dignité et de 
transcendance à la parole. 

Que pouvait, devant ces importantes fonctions, 
l’inexpérience du jeune Dorlis? Sans doute il avait 
des vertus et des intentions pures; il était armé par 
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la religion et par la droiture de son coeur, contre les 
séductions qui pouvaient l’atteindre r' mais quand il 
lui fallut’parler du haut 'de la tribune, en présence 
d’une assemblée nombreuse et attentive, et devant 
des juges qui attendaient de lui un langage capable 
d’imprimerie respect aux arrêts de la justice; c’est 
alors que se manifesta le vide de l’éducation impré- 
voyante qu’il avait reçue; il fut bientôt reconnu 
comme absolument inhabile aux fonctions de son 
ministère; on ne l’entendait pas, et on le compre- 
nait encore moins; sa parole mal articulée, se traînaft 
languissamment, avec embarras, et sans aucune in- 
flexion ni de sentiment ni de conviction; on se 
surprenait à- çhaque instant dans l’incertitude des 
choses qu’il voulait dû*e; l’attention la plus pro- 
fonde était déconcertée et rebutée; tout se trouvait 
manqué dans le but de son ministère : la voix de la 
justice était sans empire dans sa bouche; la défense 
ties lois, sans force, et la magistrature qu’il exer- 
çait, sans dignité. Sa présence seule 'avait fini par 
exciter le rire : plusieurs fois le tribunal, par res- 
pect pour son caractère, avait été obligé d’imposer 
silence aux plaisanteries qui ^élevaient, à sa ‘voix, 
dans l’assemblée; plusieurs fois, ses collègues eux- 
mêmes ‘avaient rougi du désordre intolérabre' de 
sa diction. Pour comble d’inconvéniens, les adver- 
saii'es qu’il avait à combattre profitaient de sa fai- 
blesse pour faire triompher leur cause; leiir mali- 
gnité, à défaut du boii. 'droit , s’exerçaît sur l’afliche 
riihcule de ses moyens. Enfin il disparut par ordre 
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supéncur, et U alla cacher^dans sa* faucille , humi- 
liée de sa disgrâce, une confusion qu’il devait tout 
entière à l’éducation incomplète qu’il'avait reçue,' 
et aux défauts contagieux du maître qui l'avait di- 
rigée. . . . • r» . ' 


; QUATORZIÈME LECTURE. , 

- ‘ i ■ 

Un jeune héritier des plue nobles 'déstinéee qui, 
dans- ¥ application de ses prérogatives aux firne- 
■ lions de 'là parole, faisait preuve ad^une insuffi- 
sance indigne de son rang, dont ses flatteurs et 
ses coUirtieafis -même étenent humiliés. 

. » / A ^ . . » . ' ' • • ^ 

Le jeune Arthur disait la joie y l’espérance et le 
bonheur d’une famille depui.s long-tenips en pos- 
session des plus, nobles prérogatives. Sa naissance 
avait comblé ■ l’attente d’un nombre considérable 
d'individus dopt les intérêts reposaient sur son exis- 
tence. A mesure qu’il grandissait ,. la - plus ' chèrè 
préoçcupation de scs parens était de le rendre digne 
de ses hautes destinées; rien n’était négligé pour 
l’entourer de maîtres habiles et capables de perfec- 
tionner sçn éducation; on voulait qu’elle embrassât 
à-la-fois les arts utiles et agréables, les talons de 
convenance ej les sciences qui élèvent la raison ^et 
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forment le cœur. L’escrime, l’équitation, la musique, 
la peinture et la tlanse avaient leur tour dans les 
heures qui étaient consacrées à son éducation d’^ 
grément; la grammaire, l’histoire, la géogi-aphie, 
l’étude des langues anciennes et la religion, faisaient 
jwtie de ses occupations utiles, ün s était épuisé en 
l’echerches pour trouver tous les moyens d’instruc- 
tion, capables de suffire aux diverses Convenances 
de sa position future ; on lui avait appris ce qu’il 
devait à sa dignité et aux bienséances dans les re- 
présentations solennelles; les tons de réserve et les 
deliors d’urbanité qu’il devait conserver dans les 
communications de la vie sociale ; le langage qu’il 
lui conviendrait d’appliquer aux différentes circon- 
stances et aux divers individus qui se rencontre- 
raient dans sa carrière; toutes les lois en un mot 
de l’honneur, de la franchise et de la justice xjuî 
pourraient ennoblir son caractère et ajouter à l’as- 
cendant de sa puissance. ^ 

Qui l’eût pensé que, parmi tant de soins, on eût 
oublié celui qui l’aurait préparé à ces positions pu- 
bliques où un homme qui se respecte, doit concilier 
les formes de son élocution avec les convenances de 
son caractère , de sa situation et de sa dignité; qu’on 
n’eût pas songé à lui donner un maître qui, par 
des instructions sur les lois de la langue parlée et 
par des exercices réguliers de lecture soutenue ; 
lui aurait fait contracter l’habitude de porter digne- 
ment la parole, et d’imjwser par un langage en har- 
monie. avec ses prérogatives et sa destination future! 
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N’était -il donc pas facile et naturel de prévoir les 
occasions fréquentes où il aurait à parler devant des 
^semblées imposantes, et de choses qui 'demandent 
de l’expression , de la clarté , de la noblesse et de la 
méthode ? ^ ' 

Mais ce que l’on n’avait pas eu la prudence de pré- 
voir, le temps et les circonstances ne manquèrent 
pas de le faire remarquer. Sitôt que le noble Arthur 
fut entré dans la plénitude de ses droits, il se 
trouva nécessairement engagé dans la discussion des 
plus graves intérêts, et obligé d’intervenir fréquem- 
ment dans des actes solennels qui réclamaient à-la- 
fois sa présence et l’expression publique et motivée 
de ses jugemcns. Quelle était alors sa position, et 
combien ceux qui s’intéressaient à. sa considération 
devaient souffrir ! Cet élève de tant de maîtres , au 

t 

moment pù la nécessité l’obligeait de lire ou de paru 
1er en public tremblait malgré lui de tout son 
corps, perdait toute contenance, et répandait sur 
ce qu’il disait, une gaucherie, un embarras, une 
hésitation qui faisait beûsser le front de tous ceux 
qui l’écoutaient. Sa parole faible, entrecoupée et sans 
liaison, se perdait dans des sons confuis et indéfi- 
nissables. On s’entre-regardait pour chercher dans 
les yeux d’autrui la 'solution de ses pensées ; on en- 
tendait bien un homme qui parlait , mais c’était 
vainement qu’on essayait de^.le suivre. Ajoutez à 
cela l’inconvenance d’un geste faux, un maintien' 
décpnpeité, une physionomie où se peignaient lest 
impre^uns d’une timidité puérile, une diction bros- 
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que, sans grâce et entièrement opposée aux lois 
(l’un langage cultivé : tel se montrait le jeune Ar- 
thur toutes les fois que les circonstances lui faisaient 
un devoir de parler en public. 

Etait -ce là un homme ayant la conscience dé sa 
dignité, et sentant que tout en lui doit y répondre 
et en être l’expression ? Était-ce là une application 
de ses prérogatives, digne de leur haute influence 
et du caractère qu’il devait leur imprimer? « Il fait 
en vérité pitié, lorsqu il parle en public, disaient 
entre eux, ses ennemis! — Comment ne sent-il 
pas le tort quil se fait à lui-meme, en s’exprimant 
de cette manière, disaient ailleurs ses partisans, tout 
en faisant leurs efforts pour pallier ou pour faire oii- 
blierses imperfections I— Mais le plus à plaindre dans 
ces circonstances, était le jeune Arthur lui-même 
qui était loin de se faire illusion sur l’inconvenance 
de ses moyens, et qui en éprouvait une amertume 
profonde. « Concevez -vous, disait- il à un ami con- 
« fident de ses pensées, que l’on ait pu négliger, 
« dans les soins prodigués à ma jeunesse, ce qui 
« aurait été la marque la plus certaine de la bril- 
«lante éducation que j’ai reçue, et ce qui m’au- 
« rait évite la confusioti de, paraître étranger aux 
« formes même les plus communes de la civilisa- 
« tion ? Que peut-on penser de moi en me voyant 
« tomber, quand je parle en public, dans un embarras 
« qui ressemble si fort à de l’ignorance et à de la 
a pusillanimité ? pourquoi faut-il que l’on ait préci- 
« sèment oublié de cultiver en moi le talent de la 
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a parole, c’est-à-dire celui qui aurait donné le plus 
« de relipfà l’exercice public de mes fonctions, et 
<f qui aurait si bien répondu à la dignité de mon 
« caractère ?... J’en suis indigné et humilié à-la-fois. » 
Vous qui êtes placés auprès des enfans des 
grands, pour leur donner une éducation conforme à 
leur destinée, entendez les plaintes du malheureux 
Arthur, et retenez-en l’obligation où vous êtes de les 
prévenir dans les jeunes élèves qui vous sont con- 
fiés. Songez que la parole est un des plus nobles 
attributs de l’homme, et qu’il faut surtout la culti- 
ver dans ceux qui oi\t besoin d’appeler au secours 
de leur élévation, tons les titres qui peuvent ajou- 
ter à leur considération personnelle. Songez qu’un 
langage informe et dégradé ne leur conviendrait pas 
plus que les lambeaux de la misère; que tout, du 
moins ce qui dépend de l’influence d’une bonne édu- 
cation, doit marquer en eux la supériorité de leur 
condition : mêlez à vos leçons les exemples et les 
préceptes d’un langage digne de leur haute desti- 
nation; exercez -les de bonne heure à parler aux 
hommes avec l’ascendant d’une élocution juste et 
dégagée d’imperfections. Ne dédaignez pas cet avan- 
tage; il est plus important que vous ne sauriez vous 
l’imaginer. En un mot, ne les exposez pas, par votre 
négligence sur ce point, à être assimilés un jour aux 
êtres incultes et dépourvus d’éducation, à devenir 
les objets d’une déconsidération nuisible à leurs inté- 
rêts, et à les faire descendre ainsi dans l’opinion, du 
rang où la Providence a voulu les placer. 
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fhnfuitton et regrets tardifs â^unjeun» avocat, exer- 
çant inutilement pour ses intérêts son ministère, 
par la raison de son insuffisance dans i*art de 
‘ porter la parois. • ' ■» 

♦ V. -.V 

‘ . 

•4^ La cou&ûlératioa et la ibrtuae sont le prix ofcti- 
«aire des uleof du Wreau. C!est au umn des plus 
d*ers iatérêts qu’un avocat devient déppsitaii e de 
la confiance publique, et cette faveur n’est jamais 
Stérile ni pour son lipaneur ni pour son bien-être, 
lie quoi aagit-il en. effet dans nos relations avec 
son ministère? Souvent, de ce qu’il y a de plus sa- 
çflé ditos l’existence, des bpnunes; de notre honneur, 
♦fc notre libertéf’, de notre, vie, .et touyom^ de queJr 
qn^ intérêt auquel nous attachons du pijix^’ Dans 
cette position, nous (^crebons avec empreaseinnnf 
celui qui pe(ut, qous jdêfendve par l’eanpirc de ses 
talens, et comme l’art, de la parole, dans ce pas, 
peut avoir une iüflqçncpdéciaive pour le maintien de 
nos droits, et pour le triompjbe de In justice, uoijb 
ia^us dana son obscunté J’orateur' médiocre qui 
p^est connu que ^utr^l’bisufpsance. oq la .aaaladresse 
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(le ses moyens, et nous allons porter, avec notre 
confiance, à l’orateur éloquent le prix de ses ta- 
lens et de ses travaux. 

C’est ainsi qu’un avocat qui s’est formé de bonne 
heure dans l’art de porter avec fruit la parole; qui 
force pour ainsi dire ses juges à 1 attention et au 
discernement des droits de sa cause , par la netteté 
et par le charme de sou élocution; qui se fait écou- 
ter sans fatiguer ou sans révolter ses auditeurs; qui 
parle en un mot avec la dignité, la correction et 
toutes les convenances qui appartiennent à soujiii- 
nistère : c’est ainsi, disons-nous, qiiAet avocat par- 
vient à élever peu - à - peu l’édifice de son. crédit et 
(le Sa fortune. ïi’opîhion de ses talens s accrédite de 
plus en j^us; son nom retentit -dans le public; on 
va l’entendre et l’oti se retire sàtlsfatt; bientôt sa 
crti'i’ière s’â^rtindit’; les plus grands intérêts lui sont 
ctmfié's, ét son cabinet devient l’asile de tous ceux 
qui ont à réclamer dès tribunaux, protection et 
justice*. 

‘Telle n’était pas la position du jeune Édouard , 
classé depuis six ans dans la liste des avocats de la 
Cour royale de B**. En vain il se montrait assidû- 
Theht an barreau, pensant que sa bonne mine et 
ses airs avantageux appelleraient sur lui l’attention 
publique; en vain il étalait devant lui, à l audience, 
des dossiers volumineux," et jonait-il le rôle d’itn 
homme très affairé; en vain il avait fait circuler avec 
profusion l’adresse de son domicile;ét de sa qualité; 
nul dténrtné se préseiithît ü sjt 'porte, nulle causé 


lie lui était confiée, et U coulait tristeraent ses jours 
dans l'inoccupation et la solitude. 

..jLependant il avait de l’amour-propre, et surtout 
des besôins que la stérilité de sa profession lui fai- 
sait sentir de plus en plus : il avait Êiit, depuis deux 
ans, un'mariage peu avantageux du côté de la for-- 
tune, et très onéreux par les frais journaliers d’un 
ménage fondé sur les convenances dispendieuses de 
son état; des enfans étaient survenus de ce mariage,- 
et les besoins de sa famille s’en étaient augmentés. 
Un jour, pressé par le sentiment pénible de sa po- 
sition, il crut devoir s’en ouvrir à un de ses parens 
dont il connaissait la draittire et l’austère franchise : 
«le ne sais, lui dit-il, quelle fatalité préside à ma 
<* destinée : je possède un état honorable et lucratif; 
«Je vois tous les jours prospérer des avocats qui, 
« plus jeunes et moins avancés que moi dans l’exer- 
« cice du barreau, soutiennent avec honneur leur 
« maison ; je les vois lancés avéc fruit dans leur car- 
« rière, et chargés de causes qui étendent leur ré- 
« putatiou et leur fortune...; et moi, je végète comme 
<t un être inutile; personne ne prend garde à mon 
« existence; je vois couler sous mes yeux la foule 
« des cliens, sans qu’il y en ait aucun qui songe .seu- 
« leii\eht à la profession que j’exerce. Je suis dévoré 
« à-la-fois de confusion et de chagrin. » 

« Mou jeune ami, lui répondit le vieux parent, 
« ce u’est point xiufy jataüté que l’abandon fâcheux 
« dans lequel vous êtes laissé. Souvenez-vous de vos 
o.pr-emier» essais s- porté par votre famille et par vos 
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«amis; protégé pai- des magistrats qui desiraienr 
« votre avancement; ayant foit de bonnes études; 

« possédant en un mot des qualités extérieures fa- 
« voraWas aux succès du barreau , vous devîntea 
« l’objet de l’attention publique, et vous fûtes cliargé 
«de quelques causes qui devaient naturellement 
(t vous frayer le chemin à de plus importans tra* 

« vaux. Comment les avez-vous exposées , ces eau- 
« ses, devant vos juges et devant le public? Per- 
« sonne ne vous entendait ni ne vous comprenait ; 
« les oreilles étaient frappées par des sons, et aucun 
» mot ne parvenait distinctement jusqu’à elles; vous 
« ne faisiez rien sentir; tout se trouvait confondu 
a dans un entassement fastidieux de phrases et de 
« paroles qui fatiguait vos auditeurs autant qiiUl les 
« dégoûtait. Mon jeune arail c’est le talent de la 
« parole, le plus essentiel à votre profession, qui 
« vous manquait, et vous avez été jugé sans retour, 
« On a beau faire et dire, les cliens veulent absolu- 
« ment avoir pour défenseurs des hommes qui sa- 
« client non * seulement reconnaître leurs interets , 
« mais qui sachent encore les exposer avec force ■et 
«netteté à leurs juges i vous êtes dans une position 
« qui vous met à la merci des jugeinens intéressés 
« du publie, et -quand une fols sa conbance e^t dé- 
« trompée, il ne revient plus de ses impressions. 
« Telle est la cause du délaissement dont vous vous 
c plaignes : je suis fâché de vous la découvrir ; mais 
« c’est la seule; il n’y.ien a pas d’autre. » 

- -paroles tirent une vive impression sur l’esprit 
.!< 


Digitized = 


UCTUACf . 3oç> 

(.rÉdouard; il voulut vainement essayer de r<^foriner 
sa diction : il était ‘troj) tard; ses défauts s’étaient 
fortd’iés par l’habitude à un |x»int que tmis ses ef- 
forts devinrent inutiles. Quel fut alors son repentir 
de n'avoir point cultivé, dans sa première jeunesse, 
l’art de la parotel et combieD il maudit ses institu- 
teurs qui avaient négligé de lui faire remarquer des 
imperfections de langage qui devaient si fort influef 
«*r sa destinée et sur c<^e de sa famillel Hélas! on 
ne lui en avait, en effat jamais pstrlé^ il avait^étudié 
sous des maîtres très attentifs à l’inslruire dans les 
langifts anciennes, mais qui n’avaient jamais mis le 
moindre intérêt à lui faire parler dignement sa lan- 
gue, et à le Cf»priger doses défauts. « Eh! de quoi 
«idonc me. seneïrt à présent,’ s’écriait* il avec cha- 
«gpnn, ées langues auxquelles ou m’a fait donner 
m tant d’an nées et tant de soinsi^G’était rpa propre lan- 
trgue;qu’il fallait m’apprerklr* «bien parler: main- 
«■ tenant j’en reciieillertlis le friût,«t jo n’aurais pas 
i* la concision de me 'Wofr tepoussé, confondu avec 
^rl’agnorance et Ja médiocrité., dans une profes- 
«sion dont ^attendais ma considération et mon 
.«bonheur.»^-;' oy , -n > 

'■»- Tel.s étaient les regrets <hi 'jeune Édouard. -A le 
fiir," dégoûté du barrenti, d embrassa^ par des con- 
sidérations puisées dans une impérieiTse nécessité , 
nne antre carrière à laqueHe it lui fallut sacrifier 
l’indépendance de tonte "sa vielîTriatP effet d’tmg 
éducation inconlplète >et sans rap|)ort avec les tfi- 
vnrses comlitions dé la.viesoeinle! - h**»- ‘ .r‘ 
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' tPréteiMon* ridieiâieê d’v^ ktUmr qui iruHeportuii 
't<h^aue keturéê dt s foeiëid kfê' iotu/ i*u^iùn ét ks 
maniènédie lu àécUumoHon thiédrale.'* ' 

,-t ■ - ... <î;rM. .-:■ ?î) ti f'‘ . ■ ® ,.’»*’■! 

.( J U- . \ ; H *• i>-.' *W»r!« 

K». JLi sentitiaMit des conv«MUacea est 4iae de» di^is- 
. : . sitions des plus heureuses et les plus vrtües '«ie 
d’homme. toutes' 'les esrcomtances de lu 'ipe; 
c’est la marque la plus - sûre d^iu» }u^ement aaiu et 
de œ qiû «'appelle le km s^us} c’est eüe.quiv£»t 
mettra chaque chose Â sa place selon le 'teBaps:, les 
' lieux, ' les oecasktoSiel les personnes iatéresséeS à 
sew settoa; et. tandis qu’^ét^est k ^iréFitahb saaYo- 
t^fsudede eeltti qui Tèglesa coodoite d’après ses ini' 
pressions, on peut dire que son dékut préptue à 
«eltii qui franefait ses homes^ d^ llésBgrén^n.% ou 
descidtcules dont k vie toiJt e»*iè#OÉ»t"qimiqnqjW> 
.empoisoanée, •- r>> I. xi-f<- ,T‘îJ)r.' 

.^it^e ^HiB iiUaia était destiné à faire une expérience 
particithèire detiéttovéïstév tl avait des qaahé^.et 
des u4ep» aita«bles,ifcuits d’une éduedt<on sm^^ér; 
mats U avait en même temps k nadheitr do- tout 
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par ]’iuopportunité 4le se^ préteutuHi», et Ue 
perdre le mérite de tous ses avantages par un dé- 
faut de disceriieHaeut qui l’empècliait de voir quand, 
dans quels lieux, en quelles occasions, devant 
quelles personnes, et de» quelle j manière il était 
convenable de les appliquei:. 'fout se trouvait dé- 
placé dans sa conduite par ce défaut de jugement, 
et les qualités les plus réelles lui devenaient con- 
traires. 

Tel était le jeune Alain, et voici que de ses jnér 
prises les plus singulières. Tout le moude convenait 
qu’il avait de justes prétentions à l’art do bien lirej. 
Il s’était en effet livré à nue étude particulière de ce 
gnnre ée tale»t;£on organe était flatteur,, sa ^ pian- 
BpncifktkHi parfaitement pure et ^n âme lui fovir- 
nisaait à votonlé des inflexions propres à répandre 
mille charmes sur ta lecture : mais il , ue. sentait, pas 
coQibien cet exercice devait se qaodifler suivant les 
cvcoBstances qui donnaient lieu à seq appUcationa. 
Admirateur passionné de la déclamation tbéaUtdfi, 
et jaloun de montrer jusqu’à qt^l point il exc.eflait 
dans l’art de Ure»ll.s’éUit figuré que; le genre théâ- 
tral pouvait se concilier très bien avec-les lectures 
de société qu’il briguait, qu’U recherchait avec cui- 
pressemeut; et il était devenu un.déclajmatenr fas- 
tidieux et intolérable, là où il ne s’agissait que d’étre 
un lecteur aimable ét de goût,. tel qu’il agirait été en 
effet s’il avait eu la moindre idée des^^convçnances. Il 
en était venu an point.de croire que des lectures d!un 
^nee simple élainat.indigoas de sop bde 4 U ; c’étaient 
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de grandes' scènes, des passions fortes, des morceaux 
de chaleur puisés dans ies hautes compositions dra- 
matiques qu’il affectait de prendre ]>our sujets de ses 
lectures; et alors rien n’était plus ridicule que son 
personnage : on le voyait s’avancer en comédien au 
milieu d’un cercle étroit et borné à un petit nombre 
d’auditeurs, y déployer ses réminiscences théâtrales, 
s’y agiter, y gesticuler en énergumène, etprétembe 
produire à lui seul la même illusion que plusieurs 
interlocuteurs sur la scène. * ' 

4 

‘ Que résultait-il de cette tentative absolument dé- 
placée? Qu’après s’étre bien échauffé; qu’après avoir 
assourdi toutes les’oreilles p»ar l’exagération de* ses 
moyens, blessé tous les yeux par le désordre de ses 
inouvemens et de ses gestes, et outragé le bon sens 
de ses' complaisans auditeurs par des fautes centre 
l’intelligence des idées qui lüi échappaient dans ht 
chaleur de son action, il ne recueillait de ses efforts 
qne le mépris -ou les compltmens ironiques de ses 
flatteurs. • 'i- • 

' Ce résultat alla plus loin encore. Le jeune Alain, 
par laper^véranee de ses ridtcuies prétentions, finit 
par dévenit’ très incommode aux sociétés qn il 
quentait habituelletnent; non-seulemept avait 
cessé de Pengager â faire des lecMires, oe qui l’é»- 
tonnait et le mortifiait sensiblement; mais on re^* 
doutait comme un fléau, qu’il' lui prît fantaisie d’-en 
proposer; et quand cela arrivait, les auditeurs s’é^ 
coulaient aussitôt sons différens prétextes, ne>kûs- 
saiit a}>rèa eux que ceux q^ la déceftce retenait^ et 
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qui regardaient comme un supplice la déierence 
qui les obligeait à l’écouter. . i 

Il faut en convenir, et jè le dis ici pour l’inslTuc- 
tioii des jeunes gens qui me lisent." 11 n’y fi peut- 
être pas d’écueil plus dangereux pour un lecteur 
qui se respecte et qui ne veut point se mettre ailt 
prises avec le ridicule, que. la prétention do lire en 
société comme on déclame sur le théâtre : je ne 
connais-pas d’épreuve qui donne Heu* à pliis d’er- 
reurs, à plus de contre -sens 1 , de dissonances, de 
tons faux, à |>lus d’extravagances en un mot. pro- 
pres à proA'oquer le rire, ou â répandre l’ ennui, la 
làtigtie et le dégoiit dans tous "les cœurs. Lire une 
(EHvre dramatique peut entrer pour beaucoup dans 
les délassemens d’une société réunie- par' l’amour 
des beaux-arts; mais la déclamer n’appartient qu’à 
ceux qui font leur état d’en figurer l’action sur la 
scène. 11 n’y a aucun rapport entre oes'deiix situa- 
tions, et tenter de leur appliquer les mêmes moyens, 
est une chose impraticable. Sur le théâtre, tout aide 
à l’illusion et au prestige; la scène, les décorations, 
le costume, une action soutenue et suivie dans tous 
ses dévelo])pemens : dans un cercle, tout le détruit, 
l’isolement du lecteur, son immobilité, le défaut de 
tout accessoire, et le peu d’intérêt qu’inspire en 
général une action morcelée. Sur le théâtre, le même 
acteur n’abandonne jamais son personnage, et son 
unique soin est de le reproduire avec son caractèn- 
et ses passions, après les repos d’une interlocution 
qui lui laissent le temps de respirer et de se recueil- 
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lir ; «ta;»» U0 a» contraire , U £aut que le leq* 
’teur s’identiôe rapidement .et sans repos, avec toi^s 
Jes pei^nneges qui sont mis en scène,^qu’il dcmne 
à. chacun son lainage, ses tons, ses passions et son 
caractère; qu’il peigne tour-àrtourples scûtinaens les 
plus opposés, qu’il s’adapte aux situations les plus 
variées. Il £aut l’avouer , cette tâche est presque au- 
xlessus des forces, humaines. ■irm% 

. Combien le jeune ^Alain se fût épargn^ de dés- 
agrémens et de confusion s’il eût appris qu’il est, 
dans ce cas, un m^ieu plein de charmes, et dont 
tous les bons espritSj,savent se contenter, parce 
qu’ils jugent sainement des convenances! Gorreetioa 
dans le langage, justesse dans les expressions mo- 
dérées du sentiment, pureté, de prononciation, 
exactitude de diction , vérité d’intelligence, et par- 
dessus tout, respect de ses auditeurs que des tenta- 
tives contre la bienséance blessent et révoltent tou- 
jours voilà les baaee essentielles de toute ledwe 
de société dans quelque genre que ce soit. 
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DIX-SEPTIÈME LÉCTURE. 
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i 

ün péi'e, magistrat distingué, ss faisant un délas- 
sement autant gu* Un devoir des soins gu* il don- 
nait à seè enfans pour les former à la Ucfure 
soutenue. Description d*tme soirée consacrée d 
ce genre d* exercice. 


J 

M. de C** était un des {M-ésidens de la eonr royale 
de R**; sa famille se composait de deux £iis et d’une 
lUIe; leur éducation se faisait sous ses yeux, et o’é- 
tait lui qui la dirigeait dans toutes les parties qui 
intéressasent ses vœux et ses espérances, U destinait 
ses Ris à la carrière du 'barreau qui avait été la 
sieone, et il voulait donner a sa fille tous les taleAs 
utiles et d’agrément qui pourraient se concilier aveé 
les poMtioBs présumables de sa future destinée. 
Parmi les exercices doitt il s’était particulièrement 
constitué le r^ulateur et le juge, était celui de la 
Lecture à haute voix ^ et il se livrait à ce genre d’oc- 
cupation avec un soin et un intérêt qui montraient 
tout le prix qu’H y attachait. 

Et comment aurait-il négligéj daus^ l’éduaitKm 
de ses fil», cette instruction si utile à la profession 
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qu’il leur destinait, lui qui avait tant d’exemples ue 
la disgrâce où tombent les avocats qui ne savent pas 
manier au barréau le talent de la parole, et qui su- 
bissait chaque jour le désagrément d’y entendre des 
orateurs indigues de leur, ministère...^ Et, quant à 
sa fdle , comment n’auraît-il "pas cherché à lui don- 
ner un talent dont les applications peuvent être si 
^ heureuses pour fortifier dans uue< famille des liens 
touchans, )qi qui, pendant Je cours d’une conva- 
lescence longue et pénible , aurait ^éçé^ sj satisfait 
que sa femme, plus instruite dans l’art de lire haut, 
eût pu le distraire, et faire quelque diversion â, ses 
maux par des lectures bien faites , analogues â ses 
goûts? 

M^^C^Mt doI>Crpa^^. oh retour' secret sur ses propres 
««apreMÎcnÿ „^quli M.rde Ç*! mettait) taotd’inTëiféi’à 
-yinstruoiMo (kmt ü avait prie, pour lui' l’oedré et les 
soins. . ■«. Du moins mes fils , d 0 aiiti>il-'s(MiyeBt, ft’üe 
ne peuvent pas être au barreau» des. onatoars ^ttf»- 
iàits> y parleront ( dignement i«tir q)rop^ kmgua; 
et ma fille pourra du moins troiuteevidans fatt de 
bien lire y un moyen de plus<|>a«r: captiier^ 'pdisr , 
iuléreaaer }’'^otivquâ. leèiêl- hw destioe^.oci pont 
travailler eUe'»«Dême -À. \à bonne édueafion'de* set 
ePiiéis. >'.i .-lyn v! »■* 

- ^. Ç^est tfato» ces >peti9ées- que toos'fesismrsy quand 
affiiirea Iv M' >pcteiii9ttai<nit(, Jl. <de Gff «» rétutis- 
sait à ses trois enfans rassétobiés touf'tes yetot dé 
leur mère,* dans.iin saiont (De «•uieiitétaèt attendu 
avee’imfMttiiehce. 'U .était aimé de sea eofasié autani 
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(|u’il lesdiérissaît hu-n>èino; il avait ti’otivé le moyen, 
ileîlenr rémire agréaLic ecde leur faire desirer l’in- 
stmction qu’il voulait leiirconimimiquer; c’était |)oiir 
ewx un amusement plutôt (^ii’un devoir, lass soiréet^ 
où il était forcé de «'absenter se {lassaient dans les ro»i 
grets et dans la tristesse; et quand il arrivait, c'était • 
{Kiur ses enfaiis un sujet de satisfaction qu’ils s’em- 
pressaient de témoigner par les marques de la plus t ^ 
vive allégresse. 

Voici. quels étaient lés noms et l’âge de ces aima- 
bles enfans. L’ainé, du nom àei Jules , avait qua- 
torze ans; le cadet s’appelait Henri, il était dans sa 
douzième, année ; et Félicie était le nom de la tille 
unique de M. de elle était âgée de onze ans. Ou 
reconnaîtra >leur caractère,' leurs dis|X)sitiuns et la 
degré de leur intelligence dans la description d’une 
des soirées que nous allons faire. 

If était établi que chacun lirait à son tour; et dans 
la soirée que nous décrivons, c’était Henri qui de- 
vait commencer. Il s’agissait de .continuer le cha{)itre 
des JSurrutions qui 'se trouvent consignées dans 
l’excellent recueil des Leçons de littérature et. <le 
morale, par MM. Moel et Delaplace^ et la mort de 
Socrate devait être le sujet deJecture : chacun des 
enfens avait un exemplaire de cet ouvrage sous les 
. yeux. . J 

, M. de C*.% selon son usage^ entra d’abord dans 
tous les éclaircissemens qui {x>uvaieut donner rin- 
telligence de ce sujet : il -fit le récit de la. vie de 
.Soc^'ato; il peiguit ses vertus et son caractère;, il rér • 
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pondit à tontes tes questions qui lui furent faites siir 
son origine, sur le tenq» où U vivait, et sur les 
causes de sa mort; et après avoir ainsi ouvert l’e»- 
prit de ses eiifans sur la destinée du personnage dont 
il allait être question, Henri, d’une voix élevée et 
distincte , commença ainsi : 

« Les onze magistrats qui veillent à l’exécution 
f « des criminels, se rendirent de bonne lieure à la 
« prison pour le délivrer de ses fers, et lui annoncer 
« le moment de son trépas. Plusieurs de ses disci- 
« pies entrèrent ensuite; ils étaient à-peu-près au 
» nombre de vingt; ils trouvèrent auprès de lui Xan-’ 

« tipe, son épouse,, tenant le plus jeune de ses en- 
« fans entre sés bras. Dès qu’elle les aperçut, elle 
« s’écria d’une voix entrecoupée de sanglots i-^Ah* 
ot voilà vos amis, et c’est pour la dernière foisl— v 
« Socrate ayant priéCriton de la faire remener chez 
« elle, on l’arracha de ce lieu, jetant des cris dou- 
« loureux, et se meurtrissant le visage. ».i 

« Jamais il ne s’était montré à ses disciples avec 
« tant de patience et de courage; ils ne pouvaient 
« le voir sans être oppressés par la douleur, l’écoù- 
ft ter, sausètre pénétrés de plaisir. Dans son dernier 
« entretien, il leur dit qu’il n’était permis à per- 
« sonne d’attenter à ses jours, parce que, placés 
« sur la terre comme dans un poste, nous ne de- . 
« vons le quitter que par la permission des dieux ; 

«• que, pour lui, résigné à leur volonté, il soupirait 
«'après le moment qui le mettrait en pos.session du 
« bonheur qu’il avait tâché de mériter par sa con- 


LfCTUftfS. 


3i9 

K diiite. Delà, passant ati dogme de l*hjimortatil^ 
« de l’âme, il l’établit {>31* une foule de preiires qui 
*r justifiaient ses espérances. Et quand même, dî- 
« sait - il , ces espérances ne seraient pas fondées , 
« outre que les sacrifices qu’elles exigeaient ne 
« m’ont pas emj)éché d’étre le plus lieurenx deS 
« hommes, ellçs écartent loin dé moi les amertn- 
« mes dé la mort, et répandent sur mes deimiers 
« momens une joie pure et délicieuser » ' 

« Ainsi, ajonta-t-il, tout homme qui, renonçant 
« aux voluptés, a pris soin d’embellir Son âme, non 
« d’ornemens étrangers, mais des ornemens qurlui 
« sont propres, tels que la justice, la tempérance 
« et les antres vertus, doit être plein d’une entièré 
« Confiance j et attendre paisiblement l’heure dé 
« sori trépas. Vous me suivrez quand la vôtre aéra 
« venue; la mienne approche, et, pour me servir 
« de l’expression d’iin de nos poètes, j’entends déjà 
« sa voix qni ra’appellé. » 

« N’auriez-vous pas quelque chose à nous pres- 
te criré à l'égard de vos enfans e^de voS'^ affaires, 
« lui demanda Griton ? -^ Je Vous réitère le conseil 
« que je vous ai souvent donné, répondit Socrate, 
« celui dê vous enrièhir de vertus; si vous le sui- 
V' veé, je n’aî pas besoin de vos promesses; si vous 
« le néglige* i elles seraient inutiles â ma famille. » 
M. de C** avait établi un tel ordre dans ses exer- 
cices, qu’fl fallait qiie tous ses enfans prêtassent une 
attention Suivie k la lecture qui était faite r il l’ititeé- 
rom|)att ordinairement après quelque temps, etè’é<- 
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tait à Ues cotipnre^ qui complétaient un 

seps. Alors il en appelait, au tliscernemeut et à l’in- 
tellîgeuce de ses en fan s, et il leur deinamlait s’ils 
n’avaient pas fait quelque remarque sur la maoière 
dont le. morceau qu’ils venaient d’entendre avait été 
lu. Tout devait entrer dans leurs observations»: la 
prononciation f . les tous « la conduite des phrases et 
des périodes, et, à chaque remarque, quand elle 
était juste, il faisait relire le morceau, critiqué, et 
il posait les p;*incipe6 qui devaient servir à la recti- 
heation des fautes commises. 

,lci, la petite Félicie fut la première à éfever la 
Voijt : -TT 11 me semble, mon papa,, dit -elle, que 
iqou fj'ère a fait une, faute de prononciation en di- 
sant, au commencement de sa lecture, le-zonze 
ti\(igisirats.^^ faut-U pas dire plutôt lé onze rnagis- 
trais? -ru G.e&\. bien, ma fille, répondit le père;, tu 
as raison; c’est ainsi qu’il faut dire : on ne prononce 
pas plus devant onze la consonne finale du mot 
p<-écédcüt, dit l’Académie, que, s’il, y avait une aspi- 
ration i ainsi dans ces. phrases ; il est onze heures; 
iU éUùeiU onze ; pei^dcuU onze il (aut prononcer 

comme s’il n(y avait pas de ^ à la fin des mots .est^ 
étaient et pemIa.nt.xXa. même règle subsis^ pour le 
mot onzième ^ et au lieu de dire, i^ommo beaucoup 
di: personnes le îonX. y V onzième , il faut prononcer 
onzième ou lu onzième. bien «e principe. 

J, jk) lU’PUve qno mon frère, reprit Jules j a dit d’une 
manière, équivoque les mots il V.ét(^hlU, dans cette 
phrase, ; passant au dogme de V imnortffdité^fie 
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Vaine, il V établit, etc. J’ai cru entendre ce qui n’est 
point dans le sens : il établit. — J’ai fait la même 
remarque, répliqua M. de C**, et je l’attendais de 
quelqu’un de vous. Cela vient de ce que Henry a 
confondu dans une même articulation le l du mot il 
avec le l du mot l’établit) tandis que les deux devaient 
être sensiblement articulés. Cette faute est très 
commune, et dans bien des cas elle change entière- 
ment le sens des idées. Vous sentez, par exemple, 
qu’il y a une grande différence entre dire, il Vétu- 
die et il étudie : bé bien! par la faute que vous avez 
remarquée dans la lecture de Henri, on s’expose à 
dire tout autre chose que ce qu’on voulait faire en- 
tendre. Souvenez-vous de ce que je vous ai dit der- 
nièrement à l’ocpasion de ces mots : on nose et on 
ose; c’est le même cas. Par un vice de prononciation 
très commun, on peut confondre la proposition né- 
gative on nose, avec la proposition affirmative on 
ose; ce qui est du plus grand inconvénient dans 
toute lecture publique. 

Après cette discussion, Henri, suivant l’ordre 
établi, relut les phrases critiquées, et Félicie conti- 
nua la lecture de la mort de Socrate. 

a II passa ensuite dans une petite pièce pour se 
« baigner : Criton le suivit. Ses autres amis s’entre- 
« tinrent des discours qu’ils venaient d’entendre, 
« et de l’état où sa mort allait les réduire; ils se 
« regardaient déjà comme des orphelins privés du 
« meilleur, des pères, et pleuraient moins sur lui 
« (|ue sur eux-mêmes. On lui présenta ses trois en- 
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« fans ; de*ix étaient encore dans un’ âge fort t«n- 
o dre. 11 donna quelques ordres aux femmes qui les 
O avaient' amenés, et, après les avoir renvoyés, il 

« vint rejoindre ses, amis i • 

<c Un moment après, iei garde de la prison entra. 
« ^Socrate, lui dit-il,’ je ne m’attends pas arix im- 
« précations dont tne chargent ceux à qui je- viens 
«■ annoncée . qu’il e.st temps t de r prendre le poison. 
« Comme je- n’ai jamais vu personne ici qui eût au- 
« tant de force etiide douceur que vous, je suis as” 
«(suré que vous n’étes pas fâché contre moi, et 
« que vous ne m’attribuez - pas votre infortune; 
« vous n’en connaissez queitrop les auteurs. Adieu; 
« tâchez de vous soumettre à la . nécessité. Ses 
« pleine lui permirent à peine d’achever, et il se 
<t retira dans un coin.de la pnson pour les répan- 
« dre sans contrainte. — Adieu; lui répondit So*' 
« crate, je suivrai votre conseil;iet se tournant vers 
« ses amis :/ — Que cet homme. a bon. cœur! leur 
« dit-il. Pendant que j'étais ici, il i venait qudque- 
w fois causer avec moi.... Voyez comme il pleure.... 
« Crkon.,iil faut lui obéir; qu’on apporte le, poison, 
« s’il est prêt; et s’il ne. l’est pas, (^’on le broie au 
O plus tôt. . , H I i; 

- a Criton voulut, lui remontrer <jue le soleil n’é- 
a tait pas encore couché , que d’autres, avairat eu 
a ladiberté de prolonger leur vie de quelques heii- 
« res. — Ils avaient leurs iraisons^. dit. Socrate, et 
tt j’ai, les minnnes pour en agir autrmaent. 

t< Criton donna des ordres, et quand ifs furent 
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a exécutés, un domestique apporta la coupe fatale. 

« Socrate ayant demandé ce qu’il avait à faire : 

« Vous promener, après avoir pris la potion, ré- 
« pondit cet homme, et vous coucher sur le dos 
« quand vos jambes commenceront à s’appesantir. 

« Alors, sans changer de visage et d’une main as- 
« surée, il prit la coupe, et, apiès avoir adressé ses ' 
« prière^ux dieux , il l’approcha de sa bouche. » 

Aprèsifes mots, le père interrompit la lecture de 
sa fille, et il demanda à ses fils ce qu’ils en pen- 
saient. — J’ai beaucoup de choses à dire sur la lec- 
ture de ma sœur, dit /fenri^- d’abord, sur le premier 
paiagraphe qui a été lu avec trop de précipitation; 
il fallait, ce me semble, marquer par des repos plus 
sensibles les choses diverses dont il y. est question. 
C’est un détail de circonstances qui n’ont aucuu 
rapport entre elles, et qui demandent A être bien 
divisées pour être bien saisies. 

Cela est vrai , dit le père. Félicie a le défaut de 
lire toujours avec trop de rapidité : — Méfie-toi , ma 
fille, de ce vice, infeillible fléau de toute;;bünne 
prononciation. Il y a sans doute des occasions où il 
faut répandre du mouvement dans sa lectiure; mais 
il ne faut pas confondre ce mouvement avec la pré- 
cipitation. Le premier résulte de la chaleur des sen- 
timens et des pensées; il est momentané, et, ^ for^e 
expression u’empêcfae pas de mettre de l’ortUe dans 
les choses que Ton doit lire, et de les classer; au 
lieu que la précipitation, en s’étendant à tout, em- 
brouille et confond les choses les plus diverses, et 
.1 21 . 
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qui ont, besoin tViêtre le pins nettement divisées. 
D’ailleurs, comme je te l’ai dit mille fois; dans la pré- 
cipitation , il n’y a -pas moyen de conserver une 
prononciation régulière- et correcte ; les mots se 
pressent et se perdent les uns dans les autres ; les 
syllabes sont atténuées; les sons n’ont plus ni leur 
caractère ni leurs modifications, et la respiration 
ne trouvant pas où sê placer convenableB|ent, jette 
sur la lecture un embârras,^un désordre ^i la rend 
aussi fatigante pour celui qui lit, que pénible pour 
celui qui l’écoute..... Voyons ; relis le paragraphe 
dont il'S’agit; écoute-toi, et mets xlans ta marche 
totite la mesure; tout l’ordre que réclament les di- 
verses circonstances qui y sont exprimées. 
-■«Félicie reprit sa' lecture; elle fut mieux sentie 
et mieux conduite; le père, satisfait, applaudit à 
cet amendement, et Henri continua ses observa- 
tions- , , - 

Quant au second paragraphe et sa suite, dit-il, 
OH Socrate et le garde de sa' prison parlent et s’a- 
dressent mutuellement la -parole, je trouve que ma 
sœnr n’a pas nris dans cette interlocation l’expres- 
sion qui convient âu (^ractère de ces deux person- 
nages, ni à ce qu’ils disent. Ma sœur en conviendra 
elle- même, car personne ne sait einployer mieux 
qit’eller dans la -conversation, les tons qui sont pro- 
pres a»x sentimens de son âme. C’est avec trop de 
htonotonie ( elle me permettra de le dire),’ qu’elle a 
exprimé le langage de Socrate et celui de son garde ; 
à peine ondes reconnaissait dans ce quelle a In de 
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leur dialogue, et dans. la manière dont elle a rendu 
leurs divers sentinïens. . • • ■ 

.Piquée -au vif, Félicie se mettait à même de re- 
commencer sa lecture ; mais elle fut interrompue 
par M. de C** qui crut devoir exprimer son opinion 
à cet égard. Il est certain, dit-il, que, lorsqu’il s’agit 
d'i/ne iuterlocutiou ou d’un dialogue, il est indis- 
pensable de faire sentir aux oreilles de ceux qui 
écoutent, quels sont ceux qui parlent y de quelle 
manière ils sont affectés, et la nature des choses 
qu’ils disent : mais ma chère Félicie n'eut peut-être 
pas assez avancée pour cela. — Pardonnez- moi, 
papa, reprit vivement celle-ci, et si vous voulez m’é- 
couter, je crois que vous me rendrez, ahisi que 
mon frère, plus de justice. — Elle reprit en effet sa 
lecture, et, inspirée par l’émulation, elle rendit 
d’une voix touchante et animée, les senlimeus> des 
divers interlocuteurs du paragraphe. Elle fit jvarler 
le garde de la prison avec les tons de la compassion; 
Socrate avec ceux de la reconnaissance et d’une ré- 
signation religieuse, et Je domestique porteur de la 
coupe fatale ,. avec ceux d’uite complaisance froide. 

. Ses frères et le père la félieitèi;ent , et Jules termina 
la soirée par la lecture des dernières circonstances 
de la mort de iSocrate. • .• 

' «'Dans ce roo tuent terrible, /le saisissement et 
« l’effroi s’emparèrent de toutes les âmes; et dés 
« pleurs involontaires coulèrent de tons les yeux. 
« Ees uns, pour les aicher , jetaient leur manteau 
« sur leur' tète;. les autres se levaient en sui'saut 
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« pour se’déBober à sa vue : mais , lorsqu’en rame- ^ 
« nant leurs regards sur lui, ils' s'aperçurent qu’il 
« venait de renfermer la mort dans son sein*, leur 
•«■ douleur, trop long-tenq)S contenue, fiit forcée 
(* .d’éclater, et leurs sanglots redoublèrent auît cris 
« du' jeune qui, après aVoir plenré toute 
« la journée , faisait retentir la prison ' de hurte- 
« mens affreux-.'— -Que faites-vous, «ies ‘amis? leur 
« dit Socrate sans s’émouvoir. J’avais* écarté les fem- 
« mes pour n’être pas témoin de pareilles faiblesses; 

« rappelez votre courage; j’ai toujours ouï dire que 
a la mort devait être accompagnée ’ de bons au- 
(«•gures. / / 

« Cependant, il continuait à se promener: dès 
« qu’il sentit de la pesanteur dans ses jambes, il se 
« mit sur son lit et s’enveloppa de son 'manteau. 

( 

a Le domestique montrait aux assistons' les progrès 
« successifs du poison. Déjà un froid mortel avait 
« 'glacé les- pieds et les jambes; il était près de s’in- 
«» sinuer'dans le coeur, lorsque Socrate, soulevant 
« son manteau, dit à Criton-: — Nous devons un 
« 'coq à Esculape ; n’oubliez pas de vous acquitter 
«rde ce vœu. — • Cela sera- feit, répondit Criton : 

K mais n’avez-vous pas encore quelque chose à nous 
« ordonner? — ^11 ne répondit point; un instant après,- 
« il fit un petit mouvement : le domestique l’ayant 
rt découvert^ reçut son dernier regard*, et Criton 
« lui ferma les yeux. '• > > •• • 

"•« Ainsi mourut le plus religieux, le plus vertueux 

<ï‘ et Je plus heureux des hommes; le'seid peut-être i 
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et qui, sans crainte d’être démenti, pût dire haule- 
« ment : — Je, n’ai jamais, ni par mes paroles, ni 
« par mes actions, commis la moindre injustice. » 

Jules avait des dis|K>sitions pour le genre oratoire; 
elles flattaient secrètement son père qui souvent 
l’abandonnait à ses impressions et à sa chaleur, pour 
connaître et rectifier les dé£auts dont il serait sus- 
ceptible, tout en lui laissant le germe et le principe 
de l’émulation qui l’animait. Il avait un bel organe: 
mais il ne savait pas encore le maîtriser. Sa parole 
dégénérait facilement en cris, auxquels il attachait 
du mérite, et qu’il prenait polir de la force et de 
l’expression. Il avait l’ambition de répandre sur sa 
lecture le charme d’une diction soignée et élégante; 
et c’était quelcjuefois de l’afféterie et une prétention 
ridicules. Sa physionomie prenait facilement la teinte 
des sentimens qu’il avait à exprimer : mais il lui ar- 
rivait fréquemment dé grimacer d’une manière dés- 
agréable. Enfin, entraîné par les mouvemens de 
son âme, il se livrait volontiers au geste: mais c’é- 
tait avec une gaucherie et un désordre remarqua- 
bles. 

Mi de C** savait bien que ses soins, le temps et 
le goût finii-aient par corriger son fils de ces défauts: 
mais, en attendant, il laissait à ses autres enfans la 
lâche d’en «lémêler et de lui en faire sentir le ridi- 
ctile-; et ceux-ci, peut-être un peu jaloux des dispo- 
sitions de leur frère, n’y manquaient jamais. Dans 
la'Iectûre dont il s’agit, Félicie, la première, se ré- 
cria contre l’exagération de son intonation. — ^ Eh ! 
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mon Dieu, mon frère, pourquoi as^o^donc crié ces 
paroles de Socrate : Que faites-vous y mes amis, etc. ; 
est -ce que Socrate, souffrant et déjà atteint par le 
poison, pouvait crier? Je crois que tu t’es trompé 
dans cet endroit; et quand ,-ensirite, tu as dit : Ainsi 
mourut le plus religieux, le plus vertueux et le plus ' 
heureux des hommes; pourquoi as-tu fait une figure 
si piteuse et si larmoyante? C’est, ce me semble, 
une réflexion toute simple de l’auteur qui a écrit 
la mort de Socrate, et qui ne demande que de la 
dignité, de la simplicité dans son expression. — Et d 
moi, je reprocherai à mon frère, dit Henri, d’avoir fait 
dans toute sa lecture trop de gestes, et de les avoir 
outrés , en disant : Les uns pour cacher leurs pleurs, 
jetaient leur manteau sur lèur tête , etc. Il a voulu r 
figurer cette action, et cela m’a paru ridicule; ail- 
leurs, en disant : Déjà un froid mortel avait glacé 
les pieds et les jambes; il a fait un mouvement pour 
indiquer ses pieds et ses jambes. 

C’est assez, mes enfans, dit alors M. de C*f qui 
vit que Jules était piqué. Souvenez-vous que vous 
avez tous des défauts, et que c’est pour vous en 
corriger les uns par les autres, avec tous les ména- 
gemens que réclame l’indulgence fraternelle, . que - 
vous réunis ici-: j’approuverai toujours, vos ob- 
servations quand: elles, .seront justes :.m^ je :desire, 
je- veux qu’elles soient toujours exemptes de. mali- 
gnité : je compte sur la bonté de votre cœur, et sw , 
votre affection mutuelle, à cet égard. Préparez-voua 
pour demain, à -la. lecture de la narration qui.$uiÿ la. 
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mort de Socrate: ce morceau, tiré de Bujfon, est 
beau et digne de toute votre attention. 



DIX-HUITIÈME LECTURE. 


Essais infructueux d’une illustre princesse, pour 
trouver parmi leè stijetsque la brigue et la faveur 
lui proposaient , unebonne lectrice. P référeiice ac- 
cordée d la modeste élève d’une maison d’éduca- 
■ tion où l’on formait avec soin les jeunes personnes 
à la lecture à haute voix : son talent et ses vertus 
deviennent le principe de sa fortune et de son 
bonheur. 


Madame de B**, princesse illustre dont les vertus 
et l’excellent esprit égalaient la haute naissance, 
n’avait jamais voulu consentir à placer auprès d’elle 
une personne chargée de lui faire ses lectures ha- 
bituelles. « C’est se condamner, disait-elle, à un 
O double travail; celui, d’abord, de saisir la pensée 
« de l’écrivain qu’on lit, au milieu des mots et des 
« tournures de son style; et celui, souvent plus dif- 
«t (icile, de la démêler à travers l’intelligence et dans 
« la bouche de l’individu qui la transmet ». Elle ai- 
niait mieux s’en rajiporter, sans intermédiaire,, à. sa 
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manière de voir et de sentir, et, à cet égard, tel le ‘ne 
s'était jamais trompée dans ses jugemens. ' 

Cependant son âge et l’affaiblissement de ses yeux 
la forcèrent d’en venir enfin à ce que les bienséances 
de son rang semblaient depuis long-temps lui pres- 
crire. Il fut décidé qu’elle appellerait auprès d’elle 
une lectrice dont les fonctions furent réglées en 
même temps que le rang honorable qu’elle occupe- 
rait parn)i les personnes attachées à sa maison. 

Au bruit de cette décision, toutes les ambitions se 
réveillèrent à-la-fois; on vit les plus nobles familles 
briguer un emploi qui promettait la bienveillance et 
la faveur de la princesse; et dans peu de jours ma- 
danm de B** se trouva obsédée d’offres et de de- 
mandes appuyées sur des litres qui semblaient en 
apparence ne lui laisser que l’embarras du choix; 
mais qui pourtant en redoublaient à ses yeux la 
difficulté, a Voilà qui est bien singulier, disait-elle, 
« en lisant les lettres de demandes ou de recoinman- 
tf ilation qui lui étaient adressées : on sait qu’il me 
U faut une bonne lectrice, et pei-sonne ne cherche à 
« se faire un mérite auprès de moi des talens qui. 
« sont nécessaires à l’exercice de cette fonction. On 
O se trompe bien fort , si on pense que des titres de 
« naissance, des talens frivoles, ou des agrémens 
K extérieurs, puissent me suffire et déterminer mon 
« choix; mes conditions seront rigoureuses ; je veux 
« avant tout que ma lectrice sache bien lire.... Au 
« reste, j’en jugerai. » ' 

Bai-mi les plus favorisés, était le vicomte deü**, pre« 
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mier écuyer de la princesse ; il avait une fille, objet de 
ses plus tendres affections et des soins de la plus bril- 
lante éducation ; elle avait des talens, de la beauté et 
un usage du monde qui la disposait à figurer convena- 
blement dans les rangs de la haute société. M. de C** 
obtint facilement de la princesse qui le distinguait, 
la permission de lui présenter sa fille en qualité de 
sa future lectrice. Après quelques paroles remplies 
de' bonté que madame de B** lui adressa ; « Vous 
« venez à propos, ajouta-t-elle; j’étais occupée en 
a ce moment à lireun ouvrage qui m’inspire le plus 
« vif intérêt : c’est l’Histoire des Croisades. Mes 
« yeux commençaient à se fatiguer : vous allez con- 
a tin lier ma lecture; je serai bien aise de vous en- 
« tendre. » 

Mademoiselle de C**, à l’exception de quelques 
essais de lecture qu’elle avait faits depuis quelques 
jours devant ses parens, tout en plaisantant sur la 
facilité 'et la singularité des fonctions 'qu’elle aurait 
à remplir auprès de la princesse, en était encore à- 
peu-près à sa première lecture à haute voix. Elle 
était loin de supposer quelque difficulté à un genre 
d’exercice dont elle n’avait jamais vu d’exemple dans 
les maisons d’éducation oii elle avait été élevée. C’é- 
tait, dans ses idées, la chose la plus simple et'la 
plus aisée, et peu s’en fallait qu’elle rie se sentît hu- 
miliée de n’avoir à produire chez la ' princesse que 
le mince talent de lire, tandis qu’ellé en avait tant 
d’c-mtres qui auraient pu lui donner plus de litres à 
son attention et à sa faveur, 1 <• • 
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IMeine de ces' idées, elle corâmeâça sa lecture : 
luais, à peine > avait-elle lu qu^ques li^es, qu’elle 
dunna la preuve de l’intelligence la .plus fausse et 
la plus inculte. Nulle idée n’était ni sentie ni eie- 
primée ; une incroyable volubilité les rendait toutes 
insaisissables à l’esprit le plus attentif; rien n’en inr 
cliquait la division , ni le. comtaencement , ni la 
lin : une sourde et fatigante monotonie les envelop- 
pait toutes dans un même ton de voix; la ponctua^ 
tion même, qui règle la marche des lecteurs les plus 
vulgaires, n’y faisait, rien. Il y avait dans sa lecture 
le discours d’un personnage qu’il s’agissait de déta- 
cher et de faire sentir; il fut énoncé comme les faits 
qui le précédaient et qui le suivaient. Il y avait une 
peinture animée où brillaient les sentimens les plus 
généreux et les plus capables d’échauffer l’âme la 
pins inerte; elle coula siu* ce tableau, comme sur ' 
les pensées les plus triviales. Son unique attention 
était d’attraper des mots et de les mettre à la suite 
les uns des autres, sans aucun signe il’intelligence; c’é- 
tait une lecture- purement machinale, et qui suppo- 
sait que son instruction sur l’art de lire en était res- 
tée à celle de son enfance. . ..... .V. 

- • La princesse eut la patience de l 'écouter pendant 
près d’un quart-d’heure : au bout de ce temps, elle 
l’iiîteiTompit et la congédia, froidement. Le lende- 
main; elle- fit appeler son père : « Monsieur le vi-.- 
« conjte, lui dit-elle, votre fille peut avoir des. ta- 
ct lens; mais, je dois vous le dire, elle n’a pas celui. 

« qui sied si bien aux personnes qui ont reçu une 
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« bonne éducation, et qu’on leur suppose toujours; 
« elle n’a pas surtout celui qui conviendrait à l’enn 
« ploi que vous avez sollicité pour elle : vous sentez 
(t que je ne puis me charger de son instruction dans 
a un genre qui paraît lui être tout-à-fait étranger, 
a et que j’ai besoin de trouver tout formé : retenez- 
« la chez vous. Toute sollicitation en sa faveur serait 
« désormais inutile. » ' 

On était parvenu à intéresser madame de B** pour 
d’autres jeunes personnes appartenant à des familles 
honorables; elle les manda successivement : mais en 
vain elle chercha parmi elles une bonne lectrice. 
L’une affectait de déclamer en lisant, et elle deve- 
nait fastidieuse à force de blesser le bon sens et les 
convenances, ou plutôt à force d’être ridicule. Une 
autre rendait sa lecture insoutenable par les tons 
d’afféterie et de prétention dont elle l’accompagnait. 
Ici, c’était une ignorance impardonnable des lois 
les plus élémentaires de la langue. Là, un défaut de 
méthode qui répandait*l’obscurité sur les choses les 
plus nettement écrites. L’une était inintelligible par 
les vices de son articulation. L’autre, par l’irrégularité 
et les disparates bizarres de ses tons... Toutes ce- 
pendant s’étaient présentées avec les prestiges d’une 
belle éducation; toutes avaient passé par les écoles 
qui avaient le plus de réputation, et citaient avec 
orgueil les noms des maîtresses qui avaient dirigé 
leur instruction. 

« Quel est donc, disait la princesse à ses amis, 
« après les avoir entretenus des difficultés qu’elle 
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n éprouvait dans le choix d'une lectrice; quel es(le 
« mauvais système qui préside à l’éducatipn de notre 
« belle jeunesse? quoi! on n’eiMcigne point dans les 
« écoles françaises à parler ou à lire dignement le 
« fremt^sl cela est contre toute espèce de bon' sens 
« et de raison; je ne le croirais point, si ;je n’en 
« avais pas acquis la preuve. " ■> 

— J’atteste du moins à Votre Altesse, répondit 
a M. d’A**, uit des littérateurs les plus distingués de 
« la capitale , que cette négligence n’est pas géné- 
« raie; et je saisis avec {daisir cette occasion pour 
« vous parler 'd’une jeime personne, élève de la 
« maison d'éducation de madanoe R**., qui a faitÿ'il 
« y a quelques jours dans un eKei'cioe public, l’ad- 
« iuiration d’une. assemblée choisie par reKceUence 
« de sa manière de lire. Je l’ai entendue; il n’y- avait 
a rien à desirer pour la perfection de sa lecture' : 
« organe flatteur , pureté de diction , intelligence 
a parfaite des choses qu’elle lisait, expression juste 
« des sentimens, simplicité,*modestie, dignité, tôut 
« s’y trouvait réuni. — Vous, me faites plaisir de woe 
« dire cela, interrompit la princesse; et cette jeune 
« élève, la connaissez-vous? — J’ai entendu nacûnr 
« ter son histoire , répliqua M. d’A* ^ ; c’^st une 
« orpheline -que ipadame R** a recueillie d’abord 
« par humanité, et dont elle a fait ensuite, par^ 
« soins , une des meilleures élèves de sa maason; son 
« nom est Estelle , et son âge est d’environ dix-sept 
« ans. Il paraît que madame R**, pénétrée du senti- 
« ment d’une bonne éducation, a;nrMS au nombre 
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« des exercices de son iiislitiitioi», celui de la lec- 
cf turc à haute voix : c’(\st elle-même qui en dirige 
« l’instruction, et tous les ans, dans un examen so- 
« leimel, elle soumet aux parens de ses élèves les 
« progrès qu’elles ont faits dans leurs études. C’est 
« au dernier de ces examens que j’ai assisté, et c’est 
« là que j’ai eu le plaisir d’entendre la jeune orplie- 
M line dont je vous parle. Sa lecture n’était point de 
« son choix; elle n’èn connaissait vraisemblablement 
« ni le sujet ni le genre; c’était le livre des Maximes 
« de La Rochef 'oucault , qu’un des assistans lui pré- 
« senta pour satisfaire aux vœux de l’institutrice qui 
« voulait montrer que son élève était en état de bien 
« lire sans préparation, et dans quelque genre que 
a ce fût. )» !, 

I.a princesse écouta ce récit avec intérêt; et, sans 
en rien communiquer à personne, elle résolut, si 
cela était possible, de s’attacher cette jeune élève, 
autant pour en faire sa lectrice, que pour la dé- 
dommager des rigueurs du sort qui l’avait privée 
de ses pairens et des biens de la fortune ; cfir ma- 
dame do B** n’était jamais plus he*ireuse que lors- 
qu’elle pouvait allier à ses démarches des raisons de 
bienfaisance et d’htimanité. ^ ; 

Tout s’arrangea bientôt pour l’exécution de ce 
dessein. Lafpriucesse vit et entendit la jeuneiorpher 
line, et, quelqxxe prévenue qxx’elle fiit en sa faveur^ 
son attente fut encore surpassée ; enfin elle la nomma 
officiellem^t sa lectrice, et la reçut en cettequalité 
dans son palais. Ceux qui l’ont connue daitô .cette 
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|M>siüon savent combien elle fut heureuse de l'es- 
time et de l'attachement de madame de à quel 
degré de considération elle s’éleva dans sa maison 
par ses talens et par ses vertus; et quels fureot les 
effets de sa reconnaissance -pour sa première bien- 
faitrice à qui elle devait, avec l’existence, le grare 
d’éducation qui avait fait son bonheur. 


DIX-NEUVIÈME LECTURE. 


Sort fâcheux d’un jeune homme qui uoulmt être 
comédien, sans avoir auparavant appris à bien 

parler. . ; , y.. . , 

Le jeune Alcide fréquentait assidûment. le tbéâr 
tre, et il avait contracté dans cette fréquentation 
un goût pour la profession de comédien qui allait 
jusqu’à l’enthousiasme, et qui lui faisait dédaigner 
toute autre occupation. Que trouvait donc en lui , 
le jeune Alcide, de si favorable à ses prétentions, 
pour ambitionner à ce point cet état 1 Ce qui pré- 
cisément devait le jeter dans les erreurs les plus 
contraires à ses voeux et à ses 'espérances. Infatué 
de sa personne et de quelques qualités extérieures 
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dont la nature l’avait doué, il croyait (}u’it devait 
s’en reposer, pour ses succès, sur cet avantage, et 
tfu'il n’avait qu’à ae montrer pour enlever les sul- 
irages. Séduit d’uu autre côté par lés applaudisse^ 
réens brtiyans qtii retentissaient 'au théâtre à’ ses 
oreHles, et attentif aux motifs qui les déternâuaient, 
il se ‘sentait assez fortement organisé poirr lutter, 
par la puissance de ses 'poumons , av^ ceux dont 
les cris loi semblaient éxciteédë plus dé transport»; 
Il s’était souvent essayé chez lui à groSsir , à forcer 
sa voix, et il avait ^té enchanté de se Surprendre 
capable d'explosions de poitrine- bien autrement re- 
tentissantes que toute» celles qu’il avait èiitendHes t 
c’était un autre garant dè feticcès-qui ne pouvait lui 
manquer. Enfin, livré toufentier aux sédnctions dti' 
ihéàtrev il- n’en voyait que les prestiges ; et le» avan- 
tages qui lui; semblaient découler <le -la [profession 
de comédien, tels que les plaisirs,! l’indépendance 
et la fortune , étaient les seuls auxquels il fi'it dis- 
posé à donner des soins on à consa<X*erdes efforts, 
des sacrifice» et du temps.;» . î: 

Dans tout cela f comme on le voit ' il n’était [wint 
quefrtion d’études ni de retours sahitaire» sur* 
itisuffisanoë rééHe : œpendam, quel iioinrae aurait 
eu plus besoin que lui de réparer par le travail, les 
vice» d’une* édiieatiou* eutièreRKua négligée,? ,£11» 
jeuHe AJcide avaitété destiné à ime proiessLou mé- 
canique, et son instruction , dès son baa-âge4 avait 
été constamment dirigée- vers ce but.->U savait à 
peine lire, et sa parole portait Tempreintede l’igno- 
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»«dfC«4aip^is-pmfeH({e des ^rûacipds d« ^lengtiC''. 
iU dénaturait tout par une rudesse,, desvas{)éri> 
tés -et dos fautes .grossières qui rendaient son lan- 
gage intolérable. Du reste, point de^connaissanfes, 
même les'pHis vulgaires, sur la grammaire, les let- 
tres et tes lois de la, versification française ; en un 
mot U était brut sur tout ce* qui tient à la culture 
de Te.sprit. Qu’on imagûie nn bomme ainsi disposé , 
ayant la piréteuiion* de réciter sur un tbéâtre. les 
beaux verS'de Racine et de Voltaire, d’y devenir 
l’inteeprète des plus belles productions de l'esprit 
humain , et l’on concevra ce qu’il avait à faire pour 
se reandre digne de cette noble tâclie~ .j.* i 
première lois qu’il fut entendu à l’Kcole royale 
'de déclamation, son professeur , homme de sens et 
«l« goût, se co.ntenta de lui demander; quel état il 
avait exercé, -et, sur sa réponse qu’il avait été orfèirre, 
il luî oonseillfl bien vite de retourner à ses ateliers. 
Cjet avis ne' change;» rien à ses* prétentions >• il se 
sentait, diaoit-il, une vocation décidée, pour jouer 
la tragédie; et, à fo»ce d’insister par lui otirpar ses 
amist, de faire valoir son organe etson physiqute, il 
ps^vint à se faire comprendre au nombre des élèves 
de’lecolei Cette. qoudescendance.fut'sa’perte. Mal- 
heufeusemeiit pour lui; *on ne s’y occupak*point 
dès soins qui tiennent anx élémens de la^role ; il 
fut cotid»iitlout-^n-cmlp> et sans passer par les éche- 
lons secondaires, jusqit’aux sommités, de la liante 
déclama fionv et termina ses études sans a'voû* ap- 
jvrh; anlVe chose' qu^à'iHér des inflexions théâtrales 
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4* parole - la ph»s. informe .et la plu» -TieieftHe. 

Le jeune .\lcide ne savait pas, et comment Tau, 
rait-U su ? personne ne le lui avait jamais dit , quV 
iWU dft dèçlameryü faut savoir parler; qu’une pro- 
nonciation exacte, nette et régulière est la pre- 
mière, l’indispensable condition de l’art théâtral^; 
que ni la beauté du geste,^ ni la richesse ‘des in- 
dexions, ni les éclats d’un, organe sonore et mélo- 
dieux, ne. peuvent couvrir les vices d’une diction 
défectueuse.; et que, semblable à un peintre habile 
qui veut .étaler - sur une toile les richesses de son 
art, il faut que l’acteur qui veut obtenir de vrai» 
succès sur la scène , dispose avec le plus grand soin 
le fond sur lequel il doit élever les prestiges de la 
belle déclamation. 

C’est pour avUir méconnu ces vérités, ou plutôt, 
pour n’avoir écouté que les perfides suggestions de 
son amour-propre, que le jeune Alcide fit la cruelle 
expérience des suites infaillibles de son inconsidé- 
ration. Renversé, comme un déclamateur barbare , 
de tous les tJiéâtres où il se montra , malgré les in- 
trigues et^l(^s frais, employés pour s’y soutenir ex- 
posé clique jour aux dédains des hommes instruits 
censures bumikaptes des critiques il fut 
obligé de descendre successiven^eut jusqu’aux tré- 
taux abandonnés à l’ignorance et au mauvais goût. 

s’évanouirent enfin toutes les illusions qui l’a- 
vaient âatté , et les |dus tristes regrets surda perte 
de son primitif état, vinrent l’assaillip.- Il avaiircon- 
siimé dix années dans^des essais sans cesse renou- 
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veiés et: toujours maihenreùx; H ue^se sentait plus 
i»i le courage ni les talens néeessairés pour entrer 
dans lute profession utile; totM ceux ^mavaieitt 
les compagnons de ses premiers travàiuÉ «xaient 
réussi , et tenaient dans la société on rïing boxera*' 
ble; et lui seul était dans 4a noisèrft ’Otte devttïil!? 
La.' condition de la domesticité Iht offi^ lin bsHe;''et- 
U fT»aya , par les rigueurs ’-d’uné serritude- btin»^ 
liante^ une imprudence qui malheure^isempent en*> 
core trouve des imitatenrs; en préci^tant*'de^’jéi|i- 
nes gens sans instruction dans une -carrière o«à 
l’ignorance se trahit tôt ou tard, et devient Kobjet 
dn mépris public. ' * ’ '' • •' ’'••• ' 



• VINGTIÈME LECTURE.' “ ’ ' ' 

^ , 1 . .. . i, ,v 

^ • s ■ ■ ; . i;-. r 

Vn jeune mvnietre des ant^ férdiuM te^ lè fHdt 
de son zèle dans la dispeUsjtiHon de ta parole' éa^ 

' crée par f effet de son éloeidiott informé et intn-' 


**• telligible. Coup-d’œü mt les défauts ipdfléfrîssent 
le ministère de la prédication. ‘ 



Ls Jeune 'Nathan a^k fait avec succès tcmtès les 
études qui disposent aux fonetioHS ecclésiastiqnes'; 
et 'il joignait à sa scionee un zèle et ^ une pMtétqoi 
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étaient i’objet d’une édification générale : il avait de 
bonne heure annoncé un goût marqué pour la pré- 
dication qu’il regardait avec raison comme la car- 
rière la plus utile à la propagation des vérités reli- 
gieuses et morales parmi les hommes. Mais, ilé dans 
un pays et dans une condition où le Talent de la pa»- 
rôle n’est générélement ni senti ni apprécié, non- 
seulement il n’avait aucune des qualités nécessaires 
à l’objet de sa vocatioii, mais il avait tous les. defauts 
((uipeuventla rendre stérile et vaine.lie jeune Nathan, 
il faut le dire, aiirait dû refaire entièrement son 
éducation sous le rapport du talent de la parole', et 
malheureusement pendant le cours de ses études, 
ni lui ni aucune des personnes qui l’entouraient, 
ne s’en était aperçu; le-séminuire dans lequel il' les 
avait faites^ était du 'nombre de ces établis, senaens 
informes d’instruction où l’on ne met aucun 'prix ii 
l’art de bien parler : ses sujîérieurs, si attentifs à 
cuUiverjtà encourager ses hçureuses dispositions, 
mais absolument indifférens sur le mérite et sur l’u»- 
tflité <l’an langage régulier et soigné, lui avaieht 
laissé tontes ses imperfections, et quelque it)inteHi- 
gible, quelque vicieuse que fût sa' conversation 
même, jamais ils ne s-’étaient avisés de l’obstaclé qaie 
les formes de son langage mettraient infailliblement 
au ■succès de ses espérances' et de ses voeux. ' » 

t Et cependant , ill faut en convenir-, qttelle'-ftn^ulté, 
qn(d taleid, après la 'science et les vertns du sacer- 
doce, méritet-ait davantage d’étre soigné et ciHtrVé 
dans les jeunes ministres des autels, que celiti de fa 
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parolei* uoii pour les former à nu débit déciàma* 
toire, emphatique et fougueux j tel qtfe le portent 
si souvent dans les chaires sacrées de^ jeunes prédÎA 
cateurs qui n’out pas saisi l’esprit dè leur^ministère 
et le but de leur noble fonction ; mais pour leur 
foire contracter l’habitude d’une diction simj>le, 
com^ctei, pleine d’onction et de charité, d’une die»- 
tion en un mot régulière,, juste et fondée sur des 
principes- à l’aide desquels on est toujours sûr de 
parvenir à l’oreille, à l’esprit et au coeur des audi« 
tetirs. Il n’y a rien d’humain, dit-ou, dans le minis- 
tère de la parole évangélique; 011 se trompe: ce 
quSl y a d’humain , c’est l’étude préparatoire des 
rueyens nécessaire» à son qtile dispensation ; c’est 
celle de l’art de bien parler, que doit faire tout mi- 
iiisV'edes autels pour se faire bien entendre, et pmir 
faire fructifier par-là les semenoes de vie qu’ils ré- 
pandent du- haut des chaires sacrées parmi les 
liutumes : voilà ce qu’il y a de véritablement hu- 
main dans les fonctions de la prédication , .ce' qui est 
abaudonné ày:la prudence, au discernement et à la 
conscience de ceux qui aspirent à ces nobles fonc- 
et ce qu’il *est souverainement condamnable 
ifo négliger; tant les inconvéniens en sont graves 
et sérieux! 

J/exeiuple du jeune Nathau ne vijent que 
l’appiit de ces vérités. A peine il fut engagé dans les 
fouetions du sacerdoce, qu’il se montra dans les 
chaires avec un zèle qiii lui atUra d’abord la foule 
audrtetu's : sa piétés sa jeunesse, et la réputation 
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de ses iertu» lui eunciUaieut d’avanee ke.‘Yes|kM>t‘«t 
la confiance du publie. Quel bien n’eût • d pas pu 
produire avec ces avantages? Mais on accourait 
pour fentendre, et c’est en vain cju’on l’essayaiii 
Hendpiit sesdiscoursu le» oreilles étaient bien reni-' 
plies de ^éclatante sonorité de sa voix, et' tes ye«ix 
irappés de la vivacité désordonnée de ses gestes et 
de la chaleur raagérée de son action. : jouais quant à 
sà parole^ ses phrases, en un mot, quant» ce qu’d 
voulait dire, l’auditeur le plus attentif n’y distis' 
guait, n’y comprenait l'ieu. Ses npits s’échappaient 
à travers une prononciation tellement vicieuse, tnlt 
lement opposée , aux lois de la langue , (pi’il». en 
étaient méconnaissables; ses phrases enjambaieut 
’ les unes sur les autres sans ordre,' sans inteiligehce 
et sans niéthode; le sens des idées». (Hsparateaait.au 
milie!ii de cette confusion, et' il ne restait à ceux 
qui réeoutaient qne la fatigue d'une attention vai* 
nement* soutenue* pour saisir dans ce* chaos quoi». 
ques hieurs de l’instruction qu’ii'vouluitieur trao(e 
mettre. ■'«uw 

Qu arriva-t-il de cette manière de s’énoncer.?, (iè 
qdi devait nécessai renient en rémlter-; qne 
de spD ministère fat entièreqient manqué; -que les 
auditeurs sortaient de ses discours aussi froids, ^iiséi 
pe«t iiistruits qu’auparavnnts sans consedatiou, sim^ 
secours et san» amendement; que la reltgioir^iioiB 
de gagner quelque «hose aux;efforts de soA'xèlé , y 
|iérdaif le.'phis saltitaipe et le plus eflicace «de-'Uts 
nioyêna> l’empire' de la convéetlow et de. là jieràn4- 
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sien. -Le mal alla plus loin encore :• on se lassa tle 
r-eiitenclre. — C’est perdre son temps, disait- on ^ 
que d’aller l’écouter. — Ceux que la décence appe- 
lait on retenait à scs discours, s’y perdaient bient^ 
dans le sommeil ou dans des distractions étrangères. 
Enün, ie jeune Nathan, çaalgré tout son #èle et ses 
intentions pures, passa pour ce qu’il était réellement t 
c’est-à-dire pour un prédicateur incapable de remplir 

avec fruit son ministère Voilà quel fut Feffet de 

sa négligence et de celle de ses su]>érieur5, pour la 
Cultnre dn talent de la parole que la religion , au- 
tant que les simple» bienséances, prescrivent à tous 
ceux qui aspirent à l’utile efhonorable dispensation 
de la parole divine. ^ 

Nous ne saurions assez le répéter : on ne s’oc- 
cu^ie pas d’assez boiuie heure à acquérir les grâces 
décentes de la déclamation et de l’action publique; 
tdies sont trop négligées,- surtout dans les sêininai- 
ret» : aussi rencontrent -^lles,Wlaus un âge plus 
avancé, des obstacle^ qu’il n’est plus possible de 
surmonter. Il faut se rendre maître de la nature 
lorsqu’elle a encore sa souplesse et ses premiers ac- 
cens :q)our peu qu’on tarde, l’homme y vient mêler 
sa timidité et ses imperfections. On s’aperçoit d’a- 
bord si un orateur a été formé de bonne heure à 
parleK.en public. L’âme eiiü-aine àiséuwmt le corps 
quand, dès è’origkie, elle a lait sentir son pouvoir. 

, Ajoufoas encore sur cet important sujet, quel- 
que» autres observations, toutes puiséfes dans les 
défou«» les plus oriliuatre.s qû’entraùie 4a négligence 
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(i'iuie pneraiève lustriicûiui sur les conciitiotts et. les 
coitveuaiiçes' de l’éloquence saorée. 

llieii ne blesse tant dans la chaire, par exemple, 
qu’un geste désordonné. Certains prédicateurs ont 
toujours l’air de l’indignation -, ils crient , s’échauffent 
et se tourmentent; c’est un mouvement de zèle qui 
est très déplacé : Ce que l’action a de trop., est tou.- 
jours au préjudicede l’effet qu’elle doit ^produire.’ 
Qne le jeune-homme qui se dispose au ministère .dk: 
la prédication , apprenne de bonne heureqlte l’esprit 
de Dieu est plus calme ;<fue l’otatenr emporté rompt 
cé majestueux silence qui doit régner aux pieds des 
autels, et qui sied si bien à l’action solennelle; .et 
que la douceur avec une imhle simplicité, doit for- 
i«*r. le caractère habituel -de la déclamation sacrée. 

• La vivacité du débit ajoute beaucoup à l’intérêt 
de la diction publique :^aiiB<«et avantage, quand il 
n’est pas réglé, est très- voisin d’nn défaut insuppon- 
tabie^eestla précipitation, et^e défaut en Entraîne 
un autre dont lieauconp de jeunes prédicateurs sont 
atteints; il fait perdre -les finales des phrases. Delà , 
un eontiuuel embarras dans l’esprit de l’aiiditeuiti; 
et, dans son oreille, uné confusion qui tlétruit tout 
le charmetde rbarmonié..^ Cie^défaiit naît le plus 
souvent de l’ignorance des règles; il faut' avoir ap- 
pris, dans un etercice préalable, à mesurer son <àé- 
bit sur l’étendue dés pensées, k faire les poses de la 
voix., comme üesprit bât ses re]K>s. Rien n’e«t phis 
lueile ponr'qiH a- |)révii la diffictdté et s’est aoeoii- 
Unné de bonue,:hetirt!Tà bien prononcer.; mais rien 
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itCiit pius difticile pour celui qui n’a jamais ^lil oes 
essais dans ce genre'i et qui n’en 'connaît pas les lois. 

D’autres prédicateurs crient et chantent quelque- 
fois au lieu de parler. Ce défaut blesse les .oreilles 
les plus indulgentes. D’autres jettent leur voix au 
liBSiird, ne sachant jamais où i.ls s’arrêteront, ni (Ai 
les entraînera le ton qu’ils ont pris d’abord e^qu’ils 
adoptent jw ‘intervalles. Cette déclamation n’est pas 
moins choquante. Le débit *de la chaire doit rejeter 
lès inflexions dissonante», et ne sortir jamais de la 
modération d’une belle nature. C’est l’ouvrage d’un 
exercice régulier soumis aux soins et au* conseils 
d’iin maître éclairé; les jeunes prédicateurs ue peu- 
vent s’en dispenser, sous peine de flétrir leur minis- 
tère par les tons les plus nridicules et les plus 
placés. 

Enfin, le ch^ut contre lêquel il faudrait surtout 
prémunir les jenn€s aspirans au de la 

«J*»re,<'est l’jiâeiotatiOB qiiiestsans cpBtÿedit'ie plus 
grand et le, plus nuisible de tous. Une action trop 
étudiée suffit pour faire perdre tout le fruit d’un 
discouas. Quand on voit un prédicateur monter en 
chaire,' moins plein de son sujet que de lui-mème; 
cbercharti;, pan- des tons affectés ou amollis, à tour- 
iie( tvers hii seul l’attentiou de l’auditoire, .011 dé- 
couvre un homme ou l’cHi cherchait; l’envoyé ele 
Dieu ; et tout est perdu pour lé’ succès, de sa mis- 
sion. l.es soins préalables de l’éducation ecclésiasti- 
que. ne saui'aient assez prévenir un abtts aussi cho- 
HaiiMtàte »»oré>dht»clij;w>o ne<nnmqiie>pife 
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àe pvéMrvntifi ptntr^- lempéirber <;«(■ odifpâble 'é^ir'- 
asent du'oaeu^ humain ^ et tes bî«iiséaimes^oratoires 
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Deêiin inévitable 'â*un professeur qui ne soutient 
point l’insti'uctidn qui lui est confiée, par une 
diction publique digne de ses devoirs et de son ca- 
' racière : il compromet à-la-fois la science qu*iî 
professe, sa propre considération et Us progrès 
de ses élèves. 


‘-..1 <■ 




. > jüOMunr ia «iroompaf^n dam le choix des pro* 
hNwcurs.qtie l’Ain. doimerà la-jeunesse.^ pour qneU 
tjufe ^enre d’instructioa que ce soit , devrait ‘être 
scrupuleuse ! Il s’agirait de Savoir,, je ne dis pas si 
ces professeurs ont assez de savoir eux-mèmes pour 
enseigner l’art ou la science qu’Us doivent traiis- 
lueUre; ce qai,;je le pense, n’est jamais livré -au 
hasard-: mais s’ils sont en état decoinoauniquer ora- 
lement l’enseignement qui leur est confié. 

• ' A-t-on jamais suffisamment réfléchi sur les graves 
inconvénieus qu’entraîne le défaut de cette secomle 
condition; sur la perte presque toujours certait>e 





^8 

<ie i’iQstructioju proteasée , quand eU« sort de ta 
iMUiche du professeur incorrectement énoncée ; sur 
l’atteinte grave et irréparable qu’elle porte à la juste 
(H)iisid«ration dont doit toujours jouir vis-à-vis de ses 
disciples, un maître qui a le sentiment de ses de-, 
voirs et de son -caractère ; sur l’affligeante propaga- 
tion enffn des vices de langage, qui des professeurs, 
lussent aux élèves, et perpétuent ainsi, par la voie 
mènae de' l’enlisement , le déshonneur de la 
langue? 

Il faut en convenir : il fègrw peut- être _che? nous 
dans le choix des professeurs, sous ce rapport, nne 
incurie , une indifférence qui forme uja contraste 
bien étrange avec l’état de nos lumîèi'^ et de notre 
civiHsatio'n. Qui s’informe, lorsqu’un individu est 
âdmis'a l’honorable fonction de professeur', s’il ^it 
dignement et corrertement s’exprimer; s’il peut à- 
In-fbis donner l’exemple et le précepte d’un langage 
soifpé ; s’il peut, un mpT, imposer- à ses élèves, 
par une élocution qni prouve son instrticUon ,%on 
gofit et le respeei qu’il porte à sa* hfygue naturelte ? 
Qui s’en informe ?'persotl«ie;»'‘' ;~-‘ * • • . ’-j- »' 

entencki suroe-onjet les plainfes dhme-enère 
atiasi reeonmiandafaile par -son bon sens- que par te 
naiig qni’efte teaait dans la* société ; 0t;jo<les'’OMiai« 
gne ici à l’appui des vérités ‘ q«e j’ose ^protfomeiv 
à .J’ai parcouru vaiaeiDent',‘'diBait'«tte, plosiênrs éta« 
«■ blisseHtens- d’instraotiawi--, -pour^y dueroforr /des 
«-fliaitres- qui pusaehi;> transmettre à raon-fos, par 
«-■ienr-^xemple *iît'par fours -leçoiis vfo* 
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« d’une bonne diction française : j« tenais sin^iili^i 
« rement à cet objet, et j’eii faisais parfont une des 
« priricipafes conditions de ma confiance''^ nulle part 
« je n’ai rencontré nn homme capable île me satls- 
« faire sous ce rapport. Ici , c’était un épais' Jhtver- 
n^gnat, parlant sa langue en vrai crocheteirr ’f^r'é- 
« taient ses expi*essiona)^, qui devait' être cliargê de 
* ce soin; Là, c’était un gascon avantageux et sufïi- 
«- sant, qui se vantait de ponvoir conduire nion fils 
« jusqu’aux dernières limites de Tartde bien parler, 
« avec iin accent , des inflexions et des mân^res qui 
« «xcitaient le rire. Ailleurs, c'était un maître dont 
« l’afféterie, le langage pédantesque et l’àssurance, 
«‘Contrastaient avec l'ignorancér la ]dus parfaite de 
« la fxinne prononciation francaise.''Ailleurs enfin , 
« c’étaient des maîtres dont les uns soiiViàient dé'dar- 
« gneiisement à la flemande'*^que je leur faisais , 
« comme s’il eût été question d’nne chose iiisigut' 
« fiante et puérile , et dont les autres latecevaient 
P' afvec rtne surprise qui annonçait combien était 
«'inusitée parmi eyx l’instruction que jè desirais.;, i 
.Scs plaintes à cet égardSife tarissaient pas ; elle dé- 
plorait amèremejit la léiste nécessité où se trou- 
vent les" familles j- d’abandonner Fédücafidii dé 
lenrè ^nfans<à des maîtrei^ j dont elle était loin saris 
ddnte de Contester le savoir dans les objets de 
.science qui leur étaient particulièrement confiés ; 
mais qui n’ont pas le genre de capacité qui ré- 
pondrait le plus aux besoins de la jelinesSé et aux 
désirs des familles, celle de p<Ki.voir transmettre à 


leuisv cl lc!»> jiréceptes, d une éLocu- 

üpn curfpçte et régulière...* Mais- lai^sone 

livrée k. ses legrets. cette raè*e |u»temeat.otfej»sée 
do ce vide dans l’éducation publiqtte^y et passons à 
l’exemple du.prç^esseur qui est le sujet de cette 
leOtOre..* V. - : • • v i •. \ 

i,M. ly. avait .parcouru a>w« succès^ la» différeats 
cours 4e.u»édedkte, et U docteur agrégé doia 

laauUé supràtte .anâ>ilM«t. était dopareonir 

k^e dês pUfâres de. cette ilsiculté; ü attadwiiftiau 
fuccès-i^ ses vqçuxr suR buustmir « sa coosidératiou 
et ^ fortune; é^yé.pap de' puiwaûs protecteurs , 
il^^Pf^'viut écarter .des.aoacurr^ iaoheUK.jËufo) * 
SUA atuld^iop fot satiété ; U ÛH nomvoé.. proies- 
seur ; ses ançÿs, s(s ^^Çteurs.^ TavfÂent préco»isé ; 
on lui avait formée d’a^AC® uate* byauto réputatioo i 
de sorte que le jour de son installation dans la chaire 
qui. lui était dévolue, un -concours inmiense d’élè- 
ves et, de curieux reioplil l’école où il devait faire 
son prenûef essai. Les préventions étaient favora- 
bles ; uii^'attOAdait à trouver eu lui uu homme di- 
gne enfin d’être écouté et suivi. Alais quel fut-l’étou- 
nement, de tous , lorsque sa ■voix, perçant le sileuqo 
profond qui l’entourait,., vint happer leurs oreilles. 
P’aburxl , il ne fut possible: à persoune de rénten- 
dçe mais, -eu mine l’indulgence accompagne asséa 
ordiuaircipooL un premier essai oratoire devant uu 
public qombreux, un attribu» cette insuftisauce do 
sj^ moyçus à sa timidité,. autaut qu’aux. sons confus 
*H-Jil?uriU qui s’échappaient a travers<uno diction 
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UassMK et trop- peu urticui^-': raaU lorsqtrt'ii 
élevant la voix, par reflet des murinures qui âe firent 
entendre pai mi les auditeurs^npatiens , on put dis- 
tÎH^ier quelque chose dans ce qu'il disait, la sur- 
prise devint Ijien plus générale et plus marquée , 
pai' les fautes grussiéi*es qui dénatiiraieut ses mot» 
et rendaient sa prononciation aussi vicieuse qu’âit- 
tolérable. ^ •= . _l.; . , 

•De l’examen tles.mots, ou passa'à celui de sa ma^ 
nière de phraser; Itiais on y cherchâit en vain un sa«» 
<ît<le la clarté ; H avan^it dans sa lecture comme sur 
une surface unie; tout s’y troirvait exprimé sur le 
naérae ton, que la rapidité de sa parole rendait encor*', 
plusnbscur. Nulle intlexion, nul nul signe «le 

transition dans l’expression de ses uiéni; nue mono- 
tou^ écrasante en faisait disparaître lontes’les for- 
mes et toutes les variétés ; et , ponr comble de tlé- 
goût , un horrible nuaoniiemenl jetait dans son 
ék»b(«dau une difformité qm tepoussvt .l’atteiftion 
lÿÿlua pç«fo«doi -«;■*(< , V , ...1 

nv.€«4te première épretive suffit pawr énne méitreii 
sa place l’imprudent professeur- qui arak-cisé bnir* 
guer luie fonction pour laquelle il jjaraissait si peu 
fait- — « Quel est donc cet bonune que l’on nous a 
c^irvoyé? disaient entre ^egx- les élèves ,^vez-vous 
«jPUteudu comme U parle? Avez-vous saisi quelq’m; 
» -cbose dans ce qu’il a dit ? Au moins devrait-il con* 
«.uaîtro sa langue 1 N^st-ce pas manquer dueimpla 
« bon sens, que de prétendre parieretf |ml>lic avec 
« tle. pareila Tooyeiis ? ..fA si sa« scienre répond à sa 
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«"Tnanièfë de- ,• q«el{ ÉPuit pdtwotls iï<jm 

rf^€sndre dese» teçoUR?»' ‘ -’ •' . ^ 

. Ceêe» t «(tii' «MTOîMit ,• «àe firent iqne fortifier «es 
premières impressions. Par une conséquence dont 
il »’est g«ère possible de contester la juste^e , on 
fit retomber sur la capacité réelle du nouveau pro- 
les8«iir,'i’insiillisauce qu’il montrait de phis en plus 
|K)ur les fonctions orales de sa place : pourquoi le 
déguiser? on le soupçonna d’ignorance et d’iiicâpa- 
cité , parc® qu’il en présentait totis les signes dans 
sa manière d® parler ; peu à peu, son école devint 
déserte; et quand le devoir et l’ordre établi y app®> 
laient tlés élèves, ses leçons étaient accueillies par 
des murmures continuels, ou par un persifflage qui 
annou<'ait to»t le tmépMs qu’il inspirait.- 

Ainsi; par l’cffeNd’un c1k>« inconsidéré, fat per- 
du, non -seulement .tout le fruit de l’instruction 
utile et nécessaire' qui avait été confiée à M. D** ; 

' mais sa propre considération en reçut un 'éehec 
dont l’influence s’étendit à toute sa vie , par les ot- 
pres^ons tléfavorables ’qnil avait fait naître, et qui 
ne! s’effacèrent jamais. ' ^ 

(iombien jwraîtrait juste et digne de Circonspec- 
tion , rèxamieq» des qualités orales d’un professeur , 
si on se représentait la disposition naturelle des es- 
prits avec ie.squels il doit entrer en communication ! 
Une inteHigence foi-mée et exercée peut qiielqiie- 
frtis suppléer aux obscurités et au vagtte d’une élo- 
cution inforhie ; mais comment attendre ce snpp^- 
ment de la part des jeunes gebs dont l-’intelligence 
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n’çst pas encore formée, et qu’il s’agit d’éclairer et 
(le diriger? Qui viendra à leur secours , si le profes- 
seur chargé de ce soin n’a pas l’art de.se faire bien 
comprendre, ou s’il gâte ses explications par un 
langage confus, embarrassé et inintelligible? Ajou- 
t(>nsla déconsidération qui en résulte nécessairement 
pour l’enseignement public : car il faut convenir que 
s’il est un spectacle capablede le flétrir, c’est celui d’un 
homme qui peut se flatter d’un suffrage honorable 
par le choix qui a été fait de lui pour exercer la noble 
fonction de professeur, et qui offre en même temps 
les imperfections les plus préjudiciables à l’objet 
de sa mission,-. Les exemples de cette inconvenance 
ne sont pas rares. Puissent le respect qui est, dû 
aux institutions classiques et le sentiment de leur 
dignité les rendre moins fréquens , en appelant 
l’attention des premiers régulateurs de l’enseigne- 
ment public sur une des premières conditions de 
1 art du professeur , celle* de parler dignement sa 
langue ! ‘ • 
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• Vïî^fGt-DEÜXIÈME lecture:. 

»• f ••• • 

Vn jeune orateur du hatreau ^i powmit pré* 
ttndre d d’henorablee succès dans .sa . carrière; 

.. et qui se perd danp V esprit de ses vl\ens et de ses 
juqes, par Vajfféteiie; ie pédantieme et Vinèaetr- 
' venance de ses prétentiens. IVécessité de ^ bien 
pénétrer du genre d’éloquence fui eonnieitt aü 

■ barreau , avant d’en ea>ercer les fonctions. > 

. • , , ,l • i' ■ 1 '( ■■ ^ 

■ . . .1 • : ‘ •' 

Ls i^u?ie.ifaw/fétait un hqinniie que la nature 
avait (iQué ;des avantages les plus flatteurs} il avait 
un bel organe^ une.bellç.pUy$iouoi«ie, un;pQrt im- 
posant , une imagination féconde et par-dessus to»ir,‘ 
un amour -prppre sans mesure. Avant d’entrer au 
barreau dont il se proposait de suivre la carrière , 
plein de l’idée qu’il n’y avait à lutter dans l’exercice 
de cette profession, que pour y acquérir. la réputa- 
tion de grand orateur, il avait mis peu d’intérêt au 
succès des études qui préparent aux fonctions d’avo- 
cat: mais, en revanche, il s’était donné un maître de 
déclamation et de grâces, sous lequel il avait appris 
tous les .secrets de^ l’art oratoire. De plus, il s’était 
attaché à se former un style |iarticulier , et il avait 
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ap|>elé k son-secoiu-s les plus brillantes images de- la 
rhétorique, «e proposant d’en semer ses discours 
et d’en foire les-ornemens de sa belle é/ocution. Tout 
cela pouvait être -bon jusqu’à un certain point, et si le 
jeune Ravel eût connu le genfe et la mesure des ta- 
lens qiri conviennent à la profession du barreau: mais 
son atnour-pi-opre et ses^ flatteurs avaient exalté son 
imagination au point qu’il n’y avait pas à $e» yêu* 
de terme qiû’ pût borner leS hautes prétentions, 
dont sa vanité. se repaissait. C’était l’unique objet 
de son émulaHon - D’avance, il se faisait le plus riant 
tableau des succès flatteurs qui l’atteudâféht dans 
cette carrière ; des applaudisseraens q»ii Tÿ sui- 
vraient; de l’immense considération qui* en serait le 
prix , et il' ne songeait a^n’aux moyens de multi- 
plier d’agrandir les -qualités qui lui semblaient 
propres à le condttire à ce degré de gloire et de su- 
périorité. .. .. 1 i -.i , 

On sent dès-lors que tout se trouva gâté dans ses 
dispositions, par une exagération dangereuse et 
par une application déplacée de ses moyens. D’a- 
bord, il faut en convenir, il fit quelque sensation 
par. le prestige de ses talens. Tant de gens sont dis- 
posés à accorder leur »veygle admiration à des. 
prestiges!,. Mais, après quelques épreuves, on com^ 
mença à s’apercevoir que le jeune avocat , dans les 
soins qu’il donnait aux affaires qui lui étaient con- 
fiées, H’élait guidé que par un seul intérêt, celui de 
son amour -propre; qu’il c’avait d’autre objet que 
celui de briller, de se .fwre valoir, et.de travailler 

23. 
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exclusivement à sa réputation; en un mot qu’il u',a- 
vait aucune idée des convenances et du. but de sa 
profession. On remarqua la recherche, curieuse de 
sa mise, ses gestes affectés, ses airs de prétention 
qui semblaient commander les suffrages, ses tons' 
de hauteur et de dédairi pour ses collègues^ ses po- 
ses et ses manières théâtrales , sa diction remplie 
• d’afféterie et d’emphase, la satisfaction enfin qui se 
peignait dans seS traits lorsqu’il croyait avoir mon- 
tré Fétcndue et les ressources de son imagination..., 
et l’on jugea qu’il n’exerçait la profession d’avocat 
que poLÎr^lé compte de sa vanité et non pour les-in- 
téréts de ses cliens. • ■ • - » . 

Une causé grave et importante qu’il perdit, fut 
l’écueil où se brisa entièrement l’œuvre de son in~ 
considération; On ne manqua pas de le charger de 
toute la respoilsabiljté de cette disgrâce qui rédui- 
sait au sort le plus fâcheux une famille considérable 
et distinguée. 11 avait en -effet ouvertement sacrifié 
les intérêts de ses cliens -an désir insensé de paraî- 
tre , dans cette occasion "solennelle, supérieur eu 
moVens oratoires. Par une maladresse inconceva- 
ble, il avait laissé â-son adversaire tout l’avantage, 
en remplaçant le raisonnement et les preuves qui 
auraient répandu la lumière sur- les difficultés saus 
nombre doht eette cause était semée, par des or- 
nemfens, des pointes et des saillies de beUesprit 
qui l'avaient étouffée. Toute discussion quiate con- 
venait point' aux vues’ de Son -amour-propife ‘avait 
été écartée ou à peiné- effleHrée, et dans son plai- 
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doyer, il s’était montré plus attentif à soigner sa 
diction,- à la rêlever par les grâces de sa personne, 
par les Saillies de son imagination , qu’â traiter son 
sujet et faire passer la conviction de ses droits dans 
l’esprit de ses jnges. On vit clairement alors quelle 
était la futilité tie ses talens au barreau, et à quel 
genre de considération il y aspirait : non-seulement 
il fut regardé comme un homme nuisible dans 
l’exercice de sa profession, nwis il inspira un dé- 
goût universel pour les moyens qu’il employait , 
afin d’imposer et séduire. Delà , ces interruptions 
fréquentes, ces rappels à la question de la part des 
tribunaux devant lesquels il plaidait, lorsqu’on le 
voyait s’élancer vers le but qui flattait sa vanité; 
delà le ridicule qmî l’on versait à pleines'inains sur 
l’afféterie dp'son élocution , et sur les airs de mor- 
gtie et de prétention qu’il affectait. Son tliscrédit 
fut tel, ''qu’au lieu d’exciter les applaudis.semens et 
l’admiration, comme il s’y attendait, il provoquait 
le rire et les murmures du mépris; .ses juges même 
étaient les premiers à manifester leur impatience et 
leur mécontentement : souvent ils se levaient pour 
opiner an milieu de'ses phrases ambitieuses et bril- 
lantées. Un jour, emporté par la chaleur froidement 
calculée de sa déclamation, 'et; vpnlaat ramener 
sur lui l’attention égarée de seà atiditeiirs par un 
]ilus grand développement de gestes et d’actiou ex- 
térieure, il s’attira du sévère magistrat qui jwésidait 
à l’audience, le reproche mortifient qu’i/ wy avuîL 
(fUt le théâtre qui pennit de pareilles manières. - >- 


358 


LECTURB8. 


VLnfîn , le jeune- Ravel , pour avoir voulu monter 
trop haut, ou plutôt pour avoir entièrement «ié* 
connu le caractère et le but de sa profession, tomba 
dans une déconsidération totale. Plus de cliens,pour 
lui ; plus d’égards pour le ministère qu’il exerçait. 
Abandonné,- dédaigné, il fut contraint de disparaître 
d’une scène qui ne lui offrait plus que dès désagré- 
inens; et o’est ainsi qu’il vengea lui-raêmè, par sa 
retraite, le bon sens et les eonvenanoea qu’d avait 
trop long-temps outragés. ' • 

Jeunes gens qui lisez ceci ,j'etenez- bien, et vous 
le pouvez sans effort, que si jamais la destinée vous 
appelle dans unercarrière oratoire quelconque, vous 
devrez mettre au rang de vos premiers soins, celui 
de vous bien pénétrer d’abord dej’objet et du but 
de la profession orale que vous vous proposereiî 
d’embrasser, afin d’y conformer- entièrement wit 
votre manière d’écrire oti votre manière de parler. 
Vous .sentez qu'il ne peut pas être permis à un 
pi'édicateur, par exemple, de slexprimer, comme 
à un orateur de’ la tribune politique, ui à celui-ci, 
comme à un avocat; et pourquoi? parce que le but 
(le l’éloquence de la chaire, qui' est dans le genre 
(ju’oii aj>pelle dèmonstr(ittf , est tout différent de * 
l’objet de l’éloquence politique qui est dans le genre 
qu’on nomme délibératif, et que le but de ce der- 
tiier n’aattcun rapport avec l’élpqueuce du barreau 
qui est dans le genre appelé judiciaire^: de sorte qu’à 
cliacuiv de c»s trois genres correspon<lent des bien- 
séances particulières qu’un orateur ne peut jamai.s 
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ni t’ratHjhir ni confondre avec d’autres, sans s’expo- 
ser à perdre, avec le fruit de ses travaux, sa réputa- 
tion et son Iionneur. Combien d’hommes qui, comme 
le jeune. Jfayel dont vp.us venez de lire la disgrâce, 
se trompent tous les jours pour n’ètre pas entrés 
dans cet examen ! Combien qui , en transportant 
couenne lui devant les U;ibunaux,,un genre d’élo- 
quence qui ne convient point aji but de leur pro- 
léssiou, s!’égareut au milieu de leurs efforts irapuis- 
sans, et rendent vaines pour l’objet de leurs fonc; 
lions, les dispositions quelquefois les plus heureu- 
ses! Quand vous aurez acquis plus de maturité, ces 
idééS générales que je consigne iti pour votre inté- 
rêt, 'et qui vous suffisent pour l’instant, vous ré- 
viéndront sûrement, et vous vous livreréz à l’étude 
que je vous reconfimande, avec d’autant plus d’em- 
pressement, que vous y verrez' attachés votre ‘pro- 
pre considération et des avantages dignes de" toute 
votre émulation. 
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» * » . . . . ' . _ 
VINGT-TROISIÈME LECTURE, . 

Étonnement et jtistes obeervatione à*iin voyageur 
lettré y à la vu» de 'V indifférence presque géné- 
' raie des Français pour' la juste prononciation db 
leur langue. 

; . > • • I s 

/ 

M. le comte de Ka*% seigneur polonais dont le 
nom figurmt avec honneur parmi les correspondans 
les, plus distinguéti des sociétés savantes de l’Europe, 
avait mis depuis long>temps au nombre de, ses prpr 
jets favoris, celui de visiter la capitale de la Fi-ancè 
qu’il regardai}: comme le centre des lumières , du 
goût et de la civilisation. Les chefs-d’œuvre de la' 
Attérature française qu’il avait lus sous la direction 
d’un maître habile à qui son père avait confié les 
soins de son éducation, lui avaient donné la plus 
haute idée de la langue qui les avait produits. Il 
l’avait étudiée à fond , et en même temps avec un 
rare succès; il la parlait avec une pureté et une cor- 
rection qui ne permettaient pas de distinguer en 
lui un homme originairement étranger à ses formes 
et à son génie. Son enthousiasme pour cette langue 
allait .si loin qu’il ne pouvait se faire à l’idée d’un 
Français qui la parlait mal. Souvent il lui était 

V 
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arrivé d’avoir des relations avec des voyageurs de 
marque de cette nation, et il ne pouvait. revenir de 
la surprise que lui causait leur langage ,semé d’in- 
corrections, de négligences et de prononciations ir- 
régulières. Mais enfin, il espérait trouver à Paris 
un dédommagement aux impressions défavorables 
que lui avait fait éprouver leur entretien, a C’est là, 
disait-il, que sont sans doute les institutions conser- 
vatrices de la pureté .de la langue, et les hommes qui 
la parlent avec le respect qu’elle inspire;» 

• C’est dans ces pensées que M. de Ka** partit pour 
la France dès que les affaires politiques de son pays 
le lui permirent. Ses correspomlances antérieures 
l'avaient mis en relation d’amitié avec plusieurs per- 
sonnages 'distingués de la capitale^'Ct il avait lieu 
d’èn espérer un accueil favorable : son’ attente ne 
fut pas trompée. Parmi ceu* qui s’empressèrent de 
le voir, et qu’il s’attacha le plus à cultiver, était le 
célèbre D**. Les ouvrages de cet* écrivain sur 
langue, qu’il avait lus et médités, lui avaient déjà 
inspiré la plus profonde estime pour sa personne. 
Mais ce sentiment devint bien plus vif encore, lors- 
qu’il fut à portée de le connaître particulièrement. 
Peu d’hommes étaient nés en effet avec autant d’es- 
prit que M. D**; non de celui qu’on mèt dans un 
livre, mais de celui qui fait naître èt qui cimente les 
liens' de société; le plus parfait accord régnait entre 
so<i langage et les principes qu’il avait posés pour sa 
|>erfection; il parlait avec une pureté et une élé- 
gance qui chàrmaiei^et fixaient l’attention. Mais 
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auront U cultivait avec soia la langue française^ au- 
tant il s’indignait de» violations qui la- déshonoraient. 
Il faisait -ir'cet égard profession* d’une ^franchise 
l>rusque.dont il conservait ie ton jusque dans .les 
politesses' dont il ne pouvait- se dispenser. « Coh- 
dhisee-mhi, lui dit un jour M. de Ra**, dans lies lieux 
(Ht k'tangue se parle avec solennité et dans-la plé- 
nitude de ses richesses ocaftûnea; c’est làique je de* 
sire l’entendre ; -car il me tsemble- que ceux qui se 
chargent de ia. parler/ en public doivent au moins 
- l’avoir/ bien étudiée,' pour ne pas choquer (Aiverte- 
-, «ajSDt les règlea. qu?elle prescrit pour la régularité de 
' sa prôlionciation..*— ^feus serez satisfeit., lui répon- 
dii' M. D**;j dés. detnain je tous çoHduirai.,>si vous le 
desirez, à une de nos grandes asserabléii^s littéraires 
où lé ptdblic-est appelé-pporjuger du progrès des 
seioooes nt des arts parmi nous rvous y- entendre? 
les lecteurs qui s’y succéderont ù la , tribune pour 
^ ire la solennelle exposition deces progrès, etvotis 
verrez de «pieUe manière on chez nous le 

re^ct qui est dû à la lan^i|.;)S^ i, yn/j' o 

•Le lendemain , M. rendit avec 

sou- ami au lieu" defiF-séancesrdn wtte .société. ; Il y 
vit vue immense <ai^mbléèt dont, j’attente lui faisait 
présager les, jotfissanoes qu’elle se promettait de 
cette -flofenaité littéraire* Son ^attention,, y &t prof 
fonde t à’^ira ,41«est vrai,- réi'uditioo^ie style et 

les'coanàâssances éténdu«Side,ceux qui padèrent-i 
mais d p attendit vainement un feeteiB' digne de la 
noble mission dont U ;s’ctait' changé. Il jugea que 
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rUonneur «t' ie»' intérêts (le la langue n’entraient 
pour rien dans les opérations de cette société. « Hé 
bien! -que dites-vous du langage de nos l(}ct(*ur6? 
Ini demanda M. H** en sortant. Je ne puis vous 
dissimuler mon ét on moment, lui répondit M. de Ka** ; 
moi qui suis étranger, je me suis surpris plusieurs 
fois offensé, contrarié par des fautes contre les prin- 
cipes de votre langue ^ f|ui ne me semblaient toléra- 
bles, ni dans la bouche de ceux qui les faisaient, ni 
dans le lieu on elles étaient faites, ni dans leur ap- 
plication surtout aux grands objets d’instruction qui 
étaient traités,.. En vérité, j’en éprouv<i une sorte de 
chnfnslon..— Vous-n’étes jx»int encore au'bout de 
vos épreuves, répliqua M. D*’*; nous irons succes- 
sivfmient au harreau, dans lej& temples ,• au théâtre , , 
dans les écoles 'pttblirjues , et partout, je» vous lais- 
.sérai juge de l’espèce d’intérêt qn’insptre l’honneur 
de laiangue française à ceux qui s’y f>résentent pour 
V porter la parole. » • , ; • . 

Plusieurs jours s’écbtdèrent dans cette stiite d’ob- 
servations. An barreau, M. de Ka** crut reconnaitre- 
dans la diction d’iin très petit nombre d’orateurs, 
cette justesse, cette exactitude de prononciation qifi 
donne tant de charmes à l’art de la parole : mais 
combien d’antres y déchirèrent son oreille*par une 
élocution barbare, et y rendirent méconnaissable à 
ses yéux la langue dont il s’était fait une si haute 
idée dans les premiei-s modèles de •l’éloquence du 
barreau français!... Dans les temples , en distinguant 
ti-ès bien ce qu’il y a d’humain dans l’aiiguite minis- 
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tère delà parole sacrée, c’est-à-dire, ce qui doit être 
réglé par les convenances, le bon sens et l’instruc- 
tion; il fut révolté de voir la prédication livrée le 
plus souvent aux seules impulsions d’une nature 
brute,. agreste et repoussante, d’un zèle sans cul- 
ture, d’une diction inforn)e, -d’un débit sans nié- 
tliode, sans bienséance ni dignité. ,Au théâtre, où il 
espérait se reposer dans les jouissances d’une réci- 
tation rigoureusement fondée sur les lois de la 
langue, digne des chefs-d’œuvre qu’il avait tant ad- 
mirés, digne d’un art qui avait répandu un si grand 
éclat sur la nation française; il fitt un instant séduit 
par les beaux talens qui vinrent y frapper son at- 
tention : mais, sous le prestige de leur déclamation , 
que de fautes de langage, que d’infi-actions aux rè- 
gles d’une exacte prononciation y excitèrent bientôt 
sa surprise let sa douleurl «‘Quel dommage, dit-il à 
son ami, que de si beaux talens soient flétris par des 
erreurs aussi Gondamnables, et reposent sur une 
base aussi vicieuse! Ils n’ont donc pas mis amnom- 
.bre de leurs études., celle de leur langue! — C’est 
là le grand défaut de presque tons nos comédiens, 
répondit AI. D**i ils arrivent pour la plupart sur la 
sçène avec toutes les imperfections d’uiM; éducation 
grossière ou peu soignée; celle qu’ils reçoivent dans 
les écoles dramatiques n’a pour objet que de les 
former au chant ou aux intonations théâtrales : la 
juste ^prononciation de la langue n’y entre pour 
rien : on suppose seulement qu’ils l’ont bien étudiée, 
et c’est dq cette fausse supposition , ou plutôt de cette 
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indifférence inexplicable pour nne diction régulière, 
que résultent les erreurs qui vous ont déjà frappé, 
et que vous remarquerez sur tous nos théâtres, sans 
exception ». M. de Ka** leva les épaules, et sortit 
consterné de cette déclaration... Dans les écoles pa~ 
bliques, ce fiit bien pis encore; il y entendit des 
prdïesseurs d’un mérite distingué quant à l’objet de 
leur enseignement, mais presque tous sans étude 
de leur langue; ici, inintelligibles par l’embarras et 
l’obscurité de leur énonciation; là, défigurant leui-s 
doctes leçons par des fautes de prononciation qui 
ne supposaient même pas la connaissance des pre- 
miers principes du langage. 

Un homme célèbre professait alors un cours de 
littérature ^ui attirait à ses leçons la foule avide de 
l’entendre. M. D*% qui voulait dédommager son 
ami des pénibles impressions qu’il avait reçues, le 
conduisit à une de.s séances de ce professeur, sans 
le prévejiir de son intention. Assis au milieu d’un 
cercle immense, M. de Ra**»apprit bientôt, par les 
murmures flatteurs qui frappaient son oreille, qu’il 
allait assister à une leçon publique où la langue 
française avait enfin un interprète digne d’elle. Dès 
qu'il l’entendit , tout ce qu’il avait imaginé des 
charmes et de la puissance.de cette langue, se trouva 
en effet réalisé à ses yeux; prononciatiôn justé, dic- 
tion noble et attachante , méthode parfaite en avart- 
çant dans les développemens didactiques , pour les 
mettre à la portée de tous les esprits, et pour en fa- 
ciliter l’intelligence; intonations pleines de chaleiïr 
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et (l’expression ^ en décrivant les lois du goût ri, les 
prodige» de Fesprit humain; acceus! d’indignation, 
en réprouvant les-jugemens et les principes d’un 
goût faux; impressions vives et pressantes pour ou- 
vrir le cœur et l’esprit aux idées du beau, du vrai et 
du juste : voili( k quels caractères fl reconnut enfin 
la haute influence que la kingue française, quftiul 
elle est bien parlée , peut avoir sur tous les objets 
auxquels elle' s'applique.-—» Eh ! pourquoi ne m’avez- 

I » 

vous pas conduit d’abord aux leçons ‘de cet illustre 
professeur? dk;ril à M. D** en quittant l’assemblée'; 
voilà le modèle que je cherchais, tkxmment un si 
bel exemple des èfTets toujours certains, toujours 
applaudis , d’une bonne et juste diction , ne montre- 
t-il pas à tous ceux qui se disposent à parler. en pn- 
Wic, la nécessité de fonder ce qu’ils doivent dire sur 
la pratique exacte des lois de la langue ? et peut-on 
assez blâmer l’indifférence de ceux qui négligent de 
cultiver ce premier- mobile de l’art de la parole? — 
J’avais :préVu vos observations, lui répliqua M. D**, 
et quelque pénible (^ue soit la réponse que je dois 
y faire, jé vous l’exprimerai avec toute la franchise 
cp«3 vous me connaissez et que' vous méritez. Une 
des plus hautes inconséquences de nos institutions 
elasBiques, c’est l’abandon presque absolu dans lequel 
eny^lâisse lalangue maternelle, en la livrant aux ha- 
srfrds de l’usage* bon ou. mauvais; et comme les 
hommes soitti, -akiai que- vous le savez-, ce (jue« les 
institûtiona les. foht; il'n’est pas étonnant que l’o»- 
attache de l’indifférence à ce qui paraît en quelque 
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sorte dédaigné: par les iM’omiers régulateurs- tle l’iii- 
strnctioii nationale. Croiriez- vous,, M. le, comtes à 
l’étrange renversement des choses qui existe dans 
nos maisons d’éducation? On y trouve des protés- 
seurs de grec, de latin, d’anglais, d’italien, d’alle- 
mand, et nrd mai’tre n’y est préposé pour enseigner 
aux jeunes Français à s’e»|>i imer correctement dans 
leur langue naturelle. Ou p’y pardonne point les 
fautes contre la juste énonciation des langues étran- 
gères; et personne n’y relève celles- qui se commet- 
tent contre la bonne prononciation de la Uuigue fran- 
çaise : on s’y pique.d’oruer'l’esprit des jeunes geais 
de toutes les connuis.sances qui constituent une édu- 
cation cultivée, et on laisse subsister à coté de ces 
apparencès, l’igiiOrance la plus honteuse, celle qui 
peut les exposer aux disgrâces les plus liumiliaiites 
dans les différentes positions de la vie,*rignorance 
de leur propre langue. » 

— Vous me jetez dans une surprise extrêmes, s’t'- 
cria M. de K.a**; quoi! dans vos collèges ou n’instruit 
pas les jeunes geirs à parler dignement leur langue! 
On ne travaille pas k les corriger des vices d’une 
mauvaise première éducation sous ce rap^jort! quoi! 
il n'y a ni exercices ni maîtres consacrés à ce genre 
d'instruction! de tout autre que vous, j’anrais peine 
à le croire. Je ne suis plus étonné d’avoir rencontré, 
soit dans vos compatriotes que j’ai connus en pays 
étranger, soit’ dans ceux 'que vous rii’avez mis à 
portée d’entendre ici, sur le grand théâtre. des fonc» 
lions orafoîreic, tant d’hommes inhuhiles dans l’art 
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de porter la parole : mon étonnement est bien plus 
grand maintenant d’en avoir trouvé qui font nne 
exception honorable à cette classe nombreuse. — 
Ils sont rares; répliqua M. D**, et c’est purement 
le bon sens et l’idée tardivement acquise de l’im- 
portance d’une élocution correcte 'et pure en parlant 
en public, qui leur ont inspiré le courage de répa- 
rer par l’étude de la langue le vide de leur éducation 
à cet égard : partout ailleurs, il faut vous l’avouer, 
règne parmi nous une indifférence pour ce qui re- 
garde la bonne prononciation française, qu’on ne 
saurait assez déplorer. Les étrangers nous en accu- 
sent, et ils ont raison. Et voulez-vous savoir com- 
ment nous nous en défendons? — Les choses en 
vont -elles moins bien, dit -on, dans les habitudes 
sociales, malgré quelques imperfections de langage? 
Les préceptes de la morale religieuse en sont -ils 
moins proclamés et entendus dans les temples? les 
droits de la justice , au barreau? les intérêts des peu- 
ples, dans les tribunes politiques? les œuvres des 
grands poètes, au théâtre? et les principes des beaux- 
arts, dans les assemblées savantes et littéraires? — 
Mais, comment un peuple créateur d’une aussi belle 
langue que la vôtre, répartit vivement M. de Ka*', 
et aussi jaloux en tonte autre. chose, de perfection- 
ner ses créations, peut-il raisonner ainsi? Ne serait- 
il pas digne de lui au contraire, qu’une impulsion 
plus honorable fût donnée aux esprits sous ce rap- 
port? N’avez- vous pas d’ailleurs un répertoire clas- 
sique et • national de la langue qui doit apprendre 
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aux Français , av«c ies principes d’une bonne dic- 
tion , l’importance qu’ils doivent attacher à leur 
exacte observation? — Vous nie forcez à des aveux 
de plus en plus affligeans, répondit M. D**; la même 
indifférence dont je vous parlais tout -à -l’heure, a 
présidé à la rédaction de ce répertoire. On y trouve 
très bien l’acception grammaticale des mots de la 
langue : mais presque nulle part leur éiiQuciation 
orale n’est indiquée; il n’y existe aucune solution 
sur les difficultés chaque jour renaissantes de la 
prononciation ; aucun principe de diction fondé sur 
le génie particulier de notre idiome;- aucune règle 
pour l’émission exacte de nos sons et de nos articu- 
lations , potu* la juste liaison de nos mots dans le 
discours public; aucune loi enfin d’accentuation et 
de prosodie. — Vous me faites trembler sur le dan- 
ger auquel votre langue est exposée, continua 
M. de Ra**; car, enfin, vous le savez mieux que 
moi, c’est toujours par la j/ronwiciatio/i que com- 
mencent les alterations d un idiome , altérations 
qui, bien qu’insensibles d’abord» finissent à la lon- 
gue par changer les formes du langage, et par le 
i-endre eu quelque sorte, méconnaissable d’%e en 
âge. Mais si rien u’est établi pour la juste pronon- 
ciation de votre langue ; si c’est l’arbitraire qui en 
détermine les formes : comment voulez-vous qu’elle 
échappe à ce# atteintes destructives .de toute stabi- 
lité? Vous m’avez,, dit vous r même que la langim 
f rançaise vpus paraissait définitivement fixée par le 
seul fait des monumens immortels qu’elle a produits 
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et’qtit F«tit eo *q«eh:|«e s<)ptfl ctmiée<(<«'*f>àt vos 
mots ) à leur êxi^iice^: comment; petit >- il ie faire 
^e',’(lanâ cet état de choses, on n’ait point setagé k 
Misttre lin terme au^ TatiatioBii <^’éprquve le lan- 
gage , et à poser des bornes àison instabtlitéj'em 
btcant authentifjufement la doctrine'' de la bonne 
prononciation française , et en répandant partout 
l'mstmction et les principes de ses formes éta- 
blies? » . 

« Nous ne manquons, point de traités partictdîérS 
sot cet o^et répondit M; .D**,-’«t j’ai moi-même 
BOnoonru de- tout mon pouvoir à éclaifcir quelques 
points contestés de notie pronoftciation': mais Cela 
n’efnpêche pas (pie Votis n'ayeft parfaitement' raison 
dans vos jiigemena, et que vos craintes sur lë' dan- 
ger; où notre langne^ reste- exposée ne soient #on- 
déesMîar ce*- -trtfités- particuliers, outre FlriconX'é- 
nâ^nt-d’étrë pour la' plupart contradictoires du faox 
dans leurs ■principes,* en présentent nn pliis grave 
encore, celui demaïupier d’une san(Æion'imposante 
émanée des p-emiers tégidateurs de la langue ii-an- 
çaise, et' consignée dans le répertoire national de 
c»tte langue : et voilà, j^fen conviens, ce qui devrait 
figurer en tète de-ce monument, et <îe qui ért com- 
pléterait/ le but et i’utililé. Je sais bien cpie ce moyen 
n*empècherait pas les altérations qtiële tèmps traîné 
à sO-anifev et '^id att.'tqnent les la«^ies, Cc»himQ tout 
oe qtâ existe dans la nature; niais dié'moihs Icnés 
effets li’mlmiént phs'déS- CénséqucniileS ftussî' dafige- 
reuses ||our la stabilité de*1a ■fîùgt#Y‘'du mciiifs lés 
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boas esprks, écoles publiques, eC^ous ceux qui 
voudraieuti se. ^nantir 'Al’ime coutagiou vicieuse, 
auraient dam cet iBunuable dépôt de la doctrine du 
laugage, un code toujbui^ constant d’une bonne et 
juste proUüuciation, auquel ils pourraient revenir 
pour en conservai* ou pour en propager les prin- 
ci[)es( 4Bt la langiie des Racine , des Bossuet f 
Fénélon, Ae.%'f^oltaipe, serait sauvée. » 1 


V* 
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tfh ikétîtttteur'^ développ'nnt A Ses élèves les prin- 
cipes de lectuVe qui shnt applicables à fa pitésie.. 

• ■ ' r- j • . ■ ■ l'•.^ / • . 

*. • » • t *.. • 

^ . •• . ^ ^ ■ .' T-yi' • 

i Vous m’ave.z souvent demandé, disait uiL instiUw 
t«|iB à ses élèves qu’il fonuait^ô. Tart de la parole;^ 
sHI existe des r^es.particvlières pour la lecture dé 
la p oési e ; oui,, sans doute, U en existe et.jé «voir 
rai» votre . Mtstruotioa irnparâdte ai ^ n^-votss les 
faÛÊtâ&tpaa QouuaitrU‘ Eiçoutex-nioi avec atteatioa, 4t 
reeUeibez. soigneuseorient les obosés «pie j’ai à vous 
dire sur.. cet important objet. . .,. e 

üien, n’est pbts tUificHe aux yeux de quelques 
personnes. que h lectuce. Soutenue la poésie;, il 

y ajménnte des bonunes tnès üistciiits qui- avouent 

a4. 
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fraiicliement leur insuffisance pour cette sorte d’exer» 
cice, et qui n’osent se hasarder dans une lectiwe 
publique de. ce genre. Cette répugnance dn moins 
atteste leur modestie, et je l’aime bien mieux que 
la suffisance \le beaucoup d’autres qui, dépourvus 
do tous les principes qui doivent régler la lecture ' 
de là poésie, osent se charger de faire passer, à 
nos oreilles les charmes et riiarraonie de ce beau 
langage. 

Essayez, si vous le pouvez, de soutenir la lecture 
de ces hommes avantageux; vbyez-les s’avancer au 
milieu des vers harmonieux de nos grands poètes, 
frappant servilement chaque rime, marquant par 
un repos chaiqué hémistiche, scandant luubérique- 
ment les syllabes de chaque vers, et croyant avoir 
lu de la poésie, parce quIUs ont rendu sensibles à 
Foreille^toutçs les formes maléridles de la versifica- 
tion. Voyez-les sacrifier à cette prononciation symé- 
trique et compassée ce. qu’il y a de réel et de vrai- 
ment beau dans la' poésie : la pensée,"les kwages, 
les'senlimens. Entetidez oOqtme ils effieUreM à petbe 
les ’ oadeuces marquées par l’imitatiou ; eamne üs 
alourdissent celles qui sont légères et pressées ; 
conjme ils courent sur les cadences graves; comme 
ils flétrissent ceHes- qui sont gracieuses et douces. 
Suivez -les dans leur marche incertaine et embar- 
rassée, au milieu des belles in-Versions poétiques'; 
datwv leur diction monotone et languissante, anuii- 
Kw» dés métaphores brillantes et des fiétions' ingé- 
iHéUse<} qui font le charme et la ridiesse de la.poé- 
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sie; dans toute la condiûte en mi niotydeJeur lec- 
ture que, parnlessus tout, ils rendent quelquefois si 
intolérable par de» fautes de- prononciation* sàns 
exemple, comme sans excuse, 
aje veux , s’il est possible, vous éviter le ridicule 
d’une pareille lecture, et, pour cela, je vais vous 
exposer; premièwment, quelles sont les lois de pro* 
nonciatiou qui doivent particulièrement interveoir 
dans la lecture soutenue de la poésie; en second 
lieu, quelle doit être rinlliieuce de la lime dans oette 
lecture, et enfin, t^kis sont les nombre^ et les re- 
pos qu’il laut observer en lisant des vers. 

■ y X i •! ■ (■■'.> J-i l.i I jfl 

. i- - J. ^ Il . 4^' ''J* ■•'** * 

I< • . M./ ... 

-• *• •^''J ' *. •: ■'..I..' î V|. ■ 

Poqr æ, foire une >dé« de^,lois particulière» de 
-pfononciatton qui sont profères , à toute lecture de 
ppé^ie , âl. font se. mettre eq .^réseitce .du. poète AU 
mqmieBt -ok U .s’occupe, , à çonsfruijce , «ou,.vqbs, 
Qi»e .foitril? DojJfou df.s KW^ériaux immeose^ -qMB 
foi p^e »a fougue, prejadtd.imbfféremOTeqt,o«»u 
qm apj:è% ;.tcA4, ptcnu-Eaiept. exprimer »a . pensée ? 
îfem.:.il le» dwfolt, cibercho,,d^ je» règ|qs 
de «pn axt, queU sont cejux qui peuvent négulière, 
pçnk ^remplir, l’espace leur .destine^iLje» m«* 
ne pourraient entrer dans son vers qu’eu y iutro- 
duiiuut un hiatus „ fléau redoutaJ|)le de totUe pojé- 
«ie; et U les ;refotVe. R’autres ne peuveuit coucourtr 
àd’harowmie coujppjijtion qu’ep se liant, .qiv’eU 
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.•M» euutuudaut en quelque sorte, et il les- classe dans 
sou rhythme avec cette condition, bien entendu^ 
q«’elle devra toujonrs‘»ètre sentie et exécutée dans 
la prononciation. Ce n’est pas tout ÿ comme d veut 
que les -mots peignent sa pensée, ses imagesfil choi- 
Ml ceux dont la vale»ir pr<osodiqtiey dont les soi»s 
plus on moins larges, plus ou |^oins accentués, 
penvénf • concourir a œ' Iniit. Kn un mot, le poète 
éat peintre dans «tfé pbsftiorr| et il appelle à son 
sdèonrs lès traits et le» couleurs lès plus propres éi 
lui représen»eV:«on sujët. C’eaf^lors tpi’il donne è 
sa langue la noble destination qui convient là sé^ 
desseins, et qu’il la transforme en langue poétique. 

Mais que devient cette. attention du poète; que 
deviennent ses soins et ses efforts, lorsqu un mau- 
vais Iccteui- se reml l’organe et l’interprète de scs 
cmiq>o8itions?' Lorsque ce lecteur nè 'À>nna1f ‘n1 la 
lui de-la liaison des Htofs»' lu leiirs diverses Thôtl?fLi 
cations, ni^letir prosodié lorsqu’il flétèit^ses'^iS 
par deé hiatus qui révoltent PoreiHe autabt }|Tî*rls W 
(♦écbirent; lorsqti’il anéantit toute l’harmonie •dès 
, smis, en faisant longues, des syllabes brèves, où bnèi 
Ves dos syllal>es longues; lorstpï’il trotrquèies TnOfei 
par, iHje articulation incomplète^ ‘lorsqu iT rèïivetVe 
etf vm nîotV^xir sa mauvaise pèt)nonciatiod , totftii* 
système do versifi cation qui a coûté au poètè tant.dé 
soins et tant de veitlés ? 

‘ n faut donc, 'mes élèves, et «Oci éîvt une for dé 
rigrrenr, que toute personne qtd veut Hre bu réciter 
des Vers en public^ éonliaîsse tèittes lés réglés dé 
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]MPO » « y oi«iwo qtNiàiit-àeiMvi' ëe ^a*». •» 4a coimItmo- 
tiÔB ëa letir rh^Ftinne; qii’ë^ sache proaoëiep. 
liémfRtmt les fliots dont tkr aont^fonnéB; qtr’iJ sah» 
serve exactement les liaisotiÿ qui les enchaînent ; 
({u’ë> articule pleinement toutes les syllabes qni en- 
trent dans leur composition^ et qu’il donne au» 
sons divers de la langue; leur caraotère et leurs imv 
difit'ations. Ce sont des conditions sur lesquelles 
tout |K>ète a dû comjiter, et le tromper dans son 
attente; c’est le barbariser en quelque aorte et^-l’a'^ 
néantiiVj *1 " »r 

• tJn autre objet d’atteatiqii et *de soin , ibns la 
lecture de la poésie : c’est la manière de prononcer 
les diphtbougues qni reviennent si fréqtien)meH t 
dans les» vers. Toiifr ♦«•"monde sàit que les poètes 
ont le privilège de décomposer beaucoiq> de <ies- 
diphthongiies grammatic;jlemciit monosvllahiqueiT* 
et d’en faire deux pieds' pom* la mesure du vers. 
Kaut-il, dans la lechire des Ouvrages depnesie, pro-* 
noocer ces diphthongnes conformément à leur dt^- 
vision raétriqno, c’est-à-dire en^dissyllabes; ou bien 
les’ prononcer suivant leur éaractère grammatical; 
c’^èst-à-dire en monosyllabes? Ottertpieation mérite 
(Fafitant plus d’étre éclaircie qié’il y a beaucoup; de 
personnes qui pensent que> par respect pouV tes 
veés, et pour marquer leur rhythme, il faut con- 
former la prononciation à la mesure syllabiqtie tie 
ces dipliihongues. C’est une erreur, et voici les 
principes qui la oumiiattent- 

Kii général,' if Tf^y“a-et il ne petit y avbié'qu’une ' 
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xfwamr^Â'^Ucmtam tes mots àxmt le caractère -grftn»-- 
■matiaoï ost 6m, et dont k prononocatton est acU' 
nake if rccmaanmetcoasaorée. De ce principe découk 
nécessairement celui qui interdit au lecteur de vio- 
ler la prononciation monosyllabique des mots dont 
la poésie renverse le caractère grammatical. Ge ren- 
versement n’est bon que pour le poète qui a besoin 
de trouver quelque allègement sous le poids des 
chaînes de la versification; mais il doit être nul pour 
le lecteur qui a bien d’autres devoirs à remplir, 
plus important pour lui, c’est d’avoir une pronon* 
oiation facile, juste, régulière et conforme aux lois 
de la langue qu’il parle. Personne n’a besoin d’être, 
averti que le poète a fait deux syHabes ourdeux 
pieds, d’une diphthongue grammaticalement mono- 
syllabique, tout le monde le sait, et d’ailleurs on y 
fait peu d’attention ; mais toutes les oreilles justes 
ont besoin d’une prononciation coulante, correcte 
et pure. Je ne connais rien qui sente autant le pé- 
dantisme et l’afféterie dans la lecture des vers, que 
la pronoiiciatioii dissyllabique des diphthongnea qui 
fonnent essentiellement des monosyllabes; elle nuit 
singulièrement au charme des vers ’eux-mèmes; elle 
leur donne une roideur qui attaque et corrompt 
leur harmonie. On sifflerait au théâtre un ;>cteurqui 
dirait de cette nrKuiière oes vers de Racine, dans Brit 
tanràeus^ • ' * 

, . ' . • . ‘ -I . 

Je ne ni’ét«is chargé daiw octte oeeasi-os : ’ *' 

I , ^^,d>xc»s«r Ckar ê’tm« seisle. Mttvon. > 




•• ^ 
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où vous voyez que la finale ion forme deu\ pieds ou 
syllabes, en dépit du principe grammatical qui en . 
fait une diphthongue monosyllabique; pure licence 
encore une fois qu’on passe aux poètes y raaisrque 
l’on ne passerait pas au lecteur dont les devoirs po- 
sent sur d'autres principes, et sont toujours les 
ménics, quel que soit l’objet de sa lecture. • 

Enfin une autre source d’erreurs dans la lecture 
de la poésie, c’est la manière dont on v exécute les 
liaisons des finales muettes en ée, en ie, en uey en- 
oue et en oie, avec les voyelles initiales des- mots 
suivans. Cette manière est souvent si vicieuse, qu’il 
n'y a rien qui ressemble davantage à un hiatus que la 
façon dont on lie ces finales, il est vrai que c’est en 
apparence un son qu’il ‘s’agit de lier à un autre son , 
comme dans Troi^ embrasée, armée invincible, < vie 
obscure; mais il faut bien qu’il y ait un moyen d’é- 
viter cette espèce d’hiatus que ces liaisons semblent 
devoir produire, puisque les poètes n’hésitent pas à 
les introduire dans leurs vers, où elles jouent même 
un très grand rôle. Or, quel est ce moyen? C’est de 
donner une prosodie exacte aux finales dont il s’agit; ; 
alors il se fait un prolongement de son qui va se * 
perdre en s’affaiblissant dans la voyelle qui.suit, et 
qui devient eu même temps le lien de letir élision. 

Cette condition est indispensable; ôtez-la de la pro- 
nonciation dans ce cas^ alors vous retombez dans 
l’iRConvénient (les hiatus, et la lecture des wrsn'eu 
est pas sujiportable. - n 
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(Vût'4tF!e FiuâuflDce d» k^-ri»9e dtms 
t»«rp de U p«éBi*^ Cel*e qiàeste me» ^?e»^ •#-’ 
vient >à-.«eUe-Â : FsHiUl fpi^n iiatmt *dë6 
lecteur, eaelave cowne l«,poètè'ëe i» piiie,.6’a<tMhé 
à^la> Mr» üeatir, è la mapqHR' par des inflèiddus 
po^tiOtdilins oo .piar de« i<epDa,' ël» qd’il 
l’unilé' de la pen&éepr^ea bèei^-^iutm ^ue'V iMt^aél 
oatte foikiede'verfificatienv la -peesée con*elwe''hr 
orcipe, Überté^c^a cbiMi ls|f pr^e^’^et’ qir’oA ÜM liOk 
véra waa a’turrèter ni'fléeliip'la ^>OHt‘<pt’ja«ii: «idriÿka» 
ot» lesaa&a’arréte et *e oobpe?'''- *•' >4 ' î*"’!» 

.fSk j’-iaocri'eige de» paitiWÎeW dp ‘Ié' jweaéère îdBiM 
tbtfde , leura raiaaoBaaotUB^-efitralBei* ntefiaraisMiiC 


j<i6l)UjàtHiiceatait»-ppini:spécie<iae»'{ éur^'à'^iiatdMav 
diaent-ôk, dotre ime* loi awt^ peëiea.’chp la 'idnao, ‘id 

daaa da lectttt^ de 4eur& ouvrages .voua JW faites ‘sdie 

seéimenk'dispaidkre^ .«t> •eiÿ da&S'Un^'tnarcfae q«i 



assimile presque la lecture de là poésie à-cdle de l» 
prose, vous rendez nulle une des pfemières condiü< 
tiens de la versification^ et qui. la constitue lessen^ 
tielUinent? quel est alors le but de la rime, et^tw 
devient l’agréihent qui doit ôn résnlter?' • ' ■ 


AfcelapH est ïaoite'de répomlre qtie-Fagrémeri* 
de la rime , si toutefois^ -c’est un agrénjew* i^’es* 
potic* à-, e o raip o pei * ave« te dhewocilii htmibee-'et^de 
la mesure qui constituent bien phw rédteB^wJMfd*^ 
sence de la poésie, et qu’il s’agit surtout de faire 


m 
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sentir dans la lecture des coinpositious poétiques. 
Une syllabe terminée par cm certain son n’est point 
line beauté par elle-nième : ce n’est tout-au-plus 
quHjne beauté de rapport cpû consisté dans une 
uncformité de désinencé' ehtf^s le dernier ntrtt >d’un 
vei*9 et le dermer mot du- verï corresportdant; èn 
n^trevoit méitte cette beauté qui passe comme un 
éclair, qu’au botit de deux ver*^ eé après avoir 
tendu ledernier mot du second q»ri rtnie'aü premieé. 
lj'«yqiression du rhytbme et du nombre ,' ‘■lau côn*i 
traire, est une beaiué qui frâppè et brille too>i' 
jours, et c’est ceéie qu’il ne fant jamais 'cesser de 
présenter à l’oreille et 1r l’i^pVit des aniKteui'S. Tjd 
coupe de -la pensée' t>»f <ies images ît’ I’èmWtt 6<i 
tombe ta rime^ détruirait souvent la rharché' frrîWé 
efvigeurense des fd^ ‘Cfest poutquoi, datfs' h 
ture de la poésie coinme dani la prose, la'péfisétt 
doit cooseryer tonte'sa HhertiFi soit qu’elfé s’étende 

V ^ . / 

ou qn’elle se réssèri'fe s6it ■qft*ellé ’se' cmipe 'égbié* 
metitou înégalemerit par les''j>érrodes, les méinbrés 
et' -les incises^ l’énOnciatrorr doit “en être partout 
j«9te> libre, pléiné et régulière; 'ntllle part elîteTié 
dëit aiB'ressentü- de la contrainte^ des <^a1tîPs\îti des 
forme» do la versification : ilfant In^iPS^Véés 'î^ahS 
s’arrêter *111 fléchir là voi)t qii^nx éndi’OitS oîilc'séiis 
s’arrête, sè cotipé et demande! PthfléitîOTi: Vdrtà"la 
réple que le gofit ét 'le boVi Serîs ont itdrf/dîrite dab« 
la lecture ou la récitation des vers, et cèité qti’if 
n’est plus pe-rinis de viôléf: ‘i ’ * 

iij> iril »<«► . • ‘ievj ilf = 
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V4M«, poUr l’Miv'iflcAa qui tUviflie )« .vt^a «a .4iiwx 
]|Krti«A, «t qui force pour tHuai <<Ure.fo .vo«x k> sljtKr 
rèter à cette coupure..»» pas plus que pour la rime 
quand le sens ne commande pas un repos. Il n’y a 
peut-être pas de manière de lire les vers plus insi- 
pide et plus ennuyeuse que celle d’un lecteur qui « 
après le premier hémi&tiche, quelle.que sui^ la 
marche de la pensée» s’interrompt et fait .sentir à 
l’oreille la division matérielle du vers. C’est ainsi 
qu’on ^lisait autrefois ; et c'est, ce qui a donné l’occa- 
sion .à quelques écrivains de critiquer ainèremeotle 
, mécanisme de notre versification. Jje père Jiapirt, 
souvent très judicieux dans ses observations sur 
notre poésie, mais quelquefois iuattentif et .boi;né 
dans ses vues, s’élève avec fonce contre l’incouvé-! 
nient du , repos après le premier hémistiche de nos 
grands vers. « La monotonie de notre vers aieyap- 
(A drin,, dit-il, qui ne peut sontfrir aucune différence 
«( ni ^aucune divei'sitp de nombre, me paraît ungmnd 
« faible dans notre, poésie française, et, à.mpins 
« que de soutenir, la force de ses vers, ou. par de 
<* grands sujets ^ pu par im génie extraordinaire, on 
« Revient fort .ennuyeux dans des pièces de lougiv: 
« haleine. » . ^ 

Qu’est-ce que cela prouve? Qu’on lisait, les vers 
du temps du père Rapin, et dans les collèges dont 
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il dirigeait les exei'cices, comme beaucoup de per- 
sonnes, soit par tradition ^ ou par ignorance, les li- 
sent encore, c’est-à-dire en les scandant et en s’ar- 
rêtant toujours au repos de la sixième syllabe, sans 
aucun égard au sens des pensées ni à leur enchaî- 
nement grammatical. J’avoue que cela devait e» effet 
paraître bien ennuyeux et bien insipide au .père Ra- 
piu : mais faire retomber, sur la structure de uok 
vers l’inconvénient de la maniait vicieuse dont il les 
lisait sans doute lui-méme, voilà ce qui me paraît 
peu judicieux. ^ 

Oui, sans doute, il faut s’arrêter quelquefois à 
l’hémistiche ; mais ce n’est pas parce qu’il coupe là 
le vers en deux parties, mais parce que le sen.s 
l’exage; en y prenant garde, on voit même que le 
repos du premier hémistiche est souvent et très 
souvent l’endroit où l’on doit s^arréter le moins, et 
qu’il y a un grand nombre d’autres repos, dont la 
dnséminatkm, tantôt à la première, à la deuxieme 
ou à la troisième syllabe du vers, tantôt à la hui- 
tième et à la neuvième' même , jfeut rompre l’uni- 
formité du’ grand repos à l’hémistiche quand il est 
commandé par' la coupe du sens, et jeter 'hi‘ plus 
grande variée dam les.Dpmbiies doLa poéaio. < 
PreflKias. ait hasard- quelques «exemples de ces 
nombres qn’un. lecteur doit savoir reconnaître, et 
qu’il doit observer dans sa lecture, » -i . ,1 « 

Oui I jsSrieiB twipte-sdorçr- ^ 

J« vieus I sefUn l’usags-«iuif»c.«c sakaoeh 
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'•■ DanfrC^iquatre vers, it^'y a 'pdint de repos apres 
te pr^Wiiéi^ 'hémistiche; et il n’est rnértie pas possible 
d'eh établir ^ môn^seulertrenl à raison desliafeons qnî 
sont indispensabtes, tnarts à càtise dii àetis qui h’y 
petit souffrir d’iiitérrupfïon ; ’rtfei'ik èn^btnpcnsation’ 
il y en a un dans lês deux premicrsV'aprcs hr pre- 
mière syllabe, et un autre dans les deux suivans, 
après la seconde. . ,'• * 

.. .■• - •'.“■Î'I. ■ \ - ‘ k >*>»«■ V 

Toul'l s’il est généreux | lui prescrit cette loi, ^ 

'^Mais tout I s’il est ingrat [ lui parle contre moi. 
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Ici les repos à l’hémisUche sont de rigueur; mais, 
-i’ t '*»'•' , ■ ‘Z; “( ’l-' >* 

indépendamment, i v en a un dans le prejaiier vers, 

^ ‘iW '“'i' ■■■ ■ -‘'i - À 

apres la première syllabe; et un autre, dans le se- 

(r.'. ‘ ' 4 '•'•..4 • ,/•.%;-< H- ir?- y 

cond, apres' la deuxieme. ^ • 

. ’r«^ .7 •; . . Vvi'. .. é ■StV-.t -tüvfe.yjtei mam» 

*' a la troisième syllabe. ^ ' , 

''.-.s:. , tt t/ .-vîi' f ? ■Sî.Vfj-vuTf *■ a** ■ 

I . 


*^ 4 .“ ^ 


....Of *‘tp. «.y- #4 

* , , Boif 

% .J''** to> wtpïï'-->- j«’ 

HatiWMSj’stPÔte'pttrtÉfe 

J., tyC^t. ”.ÿ. * ' ■ ‘U » 

A la nenvième. '*■ *>« >;. vav. 

Dès phme; ApeM«* ' v '' 

.Semble iÉMiiMi'i jiitem*» )* 

. Boil. 
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Parmi nos poètes, l’abbé DeUUe est celui qui a su 
le mieux rompi*e runifm mîté des repos à riiémis- 
tiche, en transportant à soi) gré les nombres, et eu 
forçant le lecteur à suivre sti pensée 'à tr^YWs des 
tirades entières. , , 

Vous marche* | l’horizon. vous obéit [ la terre 
S’élève ou retlescentl , etc. 

A leur ferrie aspect, je tremble 1 et de leur ciine 
L'imagination nie suspend sur l’abîme. 

L’unhrers ébranlé s’éponraqte.'^ le üieu 

D’un bras étincelant dardant un trait de feu , etc. ■ 

Enfin, le repos à 1 hémistiche entre si peu dans 
les conditions nécessaires de la lecture des vers, 
que lorsqu’on est forcé de le faire sentir dans une 
longue tirade, les plus grandes beautés en souffrent; 
et c’est là peut-être la raison jîour laquelle le récit 
de Théramène, daps la Phèdre de jlacine, qui brille 
par tant de iveaiix vers, mais .eù le lecteur est 
presque toujours forcé dé S’arrêter att repos* de In 
sixième syllabe, paraît aux ÿeitx dé bien des gens, 
raoiiotoue e{ concassé. ^ 

Je terminerai cette instruction par'qtielqttes frag- 
mens d’un poème )- qui renferme,- avec la criti- 
que la plus ingi^mettSe'dés' mam-aiS rettéitTS, les le- 
çons les plüs’ importantes stir U rnahièrè de lire les 


vers. 


-it 


Arrête, ajjt lecUi^p- , 4«'*t l»,trisl,e iBaeio >1 
Détruit de nos accords la savante barmonie; 


‘-r-»w an ». 


(i) De François é é 


* UMMfeCS. 


»4 


. t 


■ Arrête, faacite travers, "■ v 

,£n dépit d’Apoüpn t» fait lire des vers? 

. ■ , -i'.- 

Ah ! à ta voix ingrate, ou languit ou détonne. 

Ou' traîne* avee lenteur son ftnsset monotone; 

Si, du leu du génie «n nos vers allumé, , • - . 

?Télüicelle jamais ton œil inanimé; 

Si ta lecture enfin , dolfenle psalmodie ^ 

?îe dit rien, ne peint rien à mon âme engoi|rdie. 

Cesse, ou laisse-moi fuir : ton regariTabattu , 

Du regard de Méduse a la triste vertu. i 

L’auditeur qu’ont glacé tes sons et ta présence, ■ 

Croit subir le supplice inventé par Mézeoce r 
Cest un vivant qu’on lie an cadavre d’un mort ; 

Attentif à ta voix , Phébus même s’endort : 

Sa défaillante main laisse tomber sa lyre. ‘ ' ' ''' 

• V y. 

C’est peu d’aimer les vers, il faut les savoir lijej^ 

Il faut avoir appris cet art mélodieux. 

De parler dignement le langage des dieux ; 

‘ Cet art, qui , paé les tous des phrases padencée»; ' ' 
Donne de rharmouie ut du nombte'aiurpeMwe^ ' < m 
■ >. Ot art de.déc|a«ier* dont 1» char^ vaâafWPtr . 
Ami^tit l’oreije pf sqhj^^te Mflopur. ’ ; 

« D'où me diras-tu , éfettc1>rtisqiie apestreplié?^ 

« m’dtilqjftHT,^dia du piti l u a g^ he .- *■ ’• 

■■ -fia» UC écrit eat Wbu, dSfi ni $ a^ hw o oiu td’dx;: .. 

, • Elle t«(i|;d<,Vd»u%fMMit^ . , 

« L’Jmtiboowux débit fiue ta. vaut^. 

« Ne séduisit jamais uæ oreille savante. 

« De oette ittvâion qu’un aurfb soit épris; 

« Mais U vdirilé’iUBe V poar moi pldbde prix. » 


1. V* 


' t 


Eh qèoil d’wM lecture insifûde et glacée ,' 
Tu préteskda attrister wma WNiitta Uatètl- / 


-J- 


f . 
•*( r 
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Quoi! traîtrei à tes côtés , hi prétetwls m’encbaîoer! 
A loisir, en détail, tu veux m’assassiner; 

Dans les longs béillemens et des vapeurs mortelles, 
Ensevelir l’honneur des oeuvres les plus belles; 

Et toujours méthodique, et toujours concerté. 

Des élans d’un auteur abaisser la fierté; . 

Tomber quand il s’élève, et ramper quand il vole! 

Ah ! garde pour toi seul ton scrupule frivole. 

Sois captif, dans le cercle obscur et limité 
Qui fut tracé des mains de l’uniformité. 

Aux lois de ton compas assdrvis Melpomène , 

El la douleur de Phèdre et l’amour de Chimcne ; 
Ravale à ton niveau l’essor audacieux 
De l’oiseau du tonnerre égaré dans les cieux; 

Meurs d’ennui, j’y consens; sois barbare à ton aise. 

Mais ne m’accable pas sous im joug qui me pèse ; 
N’exige pas du moins, insensible lecteur, ' 
Que jamais je me plie à ton goût destructeur. 

Ya, d’un débit heureux l’innocente imposture. 

Sans la d^igurer , embellit la nature ; 

Et les traits que la Muse éternise en ses chants, 
Récités avec art, en seront plus touchans; 

Ils laisseront dans l’âme une trace durable. 

Du génie éloquent empreinte inaltérable. 

Et rien ne plairâ plus à tous les goûts divers, 

Qu’ui^ organe flatteur déclamant de beaux vers. 

Jadis , on les chantait : les annales antiques , 

De Mo'ise et d’Orphée exaltent les cantiques. 

Te faut-il rappeler ces prodiges connus; 

Ces rochers attentifs â la voix de Linus; 

Et Sparte qui s’éveille aux accens de Tyrthée; 

Et ’Therpandre apaisant la foule révoltée? 

a5 
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ymarvRm: 


Les poètes diriMs, maîtres des «lations , ■ • - r»- 
Savaient noter alor» l’accent des passions. ^ ' * 

était adoticie , ef l'oreHle charmée y 
Et même des tynms ta rage désarmée. 

.■>i ■ • . >fir t ' 

Pour nous, enfmis des Goths, Apollon pins avare, 
A dédaigné long-temps notre jargon barbare : * 

Ce jargon s’est poli : les Muses , sur nos bords , 

Ont d’une mine ingrate hrfaehé des trésors. 

O Racine ! 6 Bodeau ! votre savante audace 
Fait parler notre langue aux échos du Parnasse ; 

Ce i-eberic instrument rend des ncccns flatteurs : 

Vous peignez la nature en sons imitateurs, 

Tantôt doux et légers, tantôt pesans et giavcs. 

Votre Apollon est libre au milieu des entraves ; 

El l’oreille attentive aux charmes de vos ver.s , 

Croit de Virgile même entendre les concerts. 

Mais ces vers mal rendus perdent leur énergie.' 

11 est une secrète et puissante magie; ’ 

11 est un art de lire et de se pénétrer 

Des transports qu’un auteur nous voulut inspirer;' 

D’cntrerdan.s sa pensée et d’utie voix’facile. 

D’assortir en tout temps sôn organe à son style ; 
D’atteindre son cssùr, d’éviter avec lui. 

Et la monotonie, et l’enflure, et l’erihui ; ' 

D’égayer, à-la-fois, dé fa voix et clu geste’. 

Ces mots, ces traits piquâns d’un railleur vif et leste; 
De donner leur couleur aux comiques tableaux 
Qu’a tracés, en riant, la musc des Boilcanx;' 

De prendre lui ton plus' nbble, un accent plus sublime. 
Dans ces vers que prononce ou 'Zaïre ou Moniide; 
D’empnmter le coùp-d’eeil et l’âme cTtin héros. 

Quand Colignyi d’un râot, fait pâlir scs bôurrcanx; 

De s’élever enfin jusqu’au ton d'un grand hodime. - 
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Toi qâi peignis si bien les alarmes de Rome , 
O Virgile! tes vêts avec art étaient loi, 

Lorsque tu fis pleurer la mort de MarcelUis , 
Lorsque tu reCtiefilis ees larmes maternelles • 

Ces regrets si touchans, ces douleurs «temdles; 
D’un triste enthousiasme, alors tu t’enivrais ; 
Pour arracher des pleurs > tqji-méme tu pleurais. 


Et tu viens, froid lecteur, d'une voix indiscrète. 
Réciter nos chansons , comme on lit la gazette ! 

La muse en vain comptait sur ses enchantemens , 
Tes mains , t« froides mains brisent ses talismans. 
I.oin de persuader, dans ta bouche odieuse, 

La vérité déplaît, triste et fastidieuse; 

Sous les traits do L’ennui, la raispn perd ses droits; 
Il faut, et nous instruire, et nous plaire à-la-foi$ : 
Qui veut gagner mon cœur , doit flatter mes oreilles. 


Ah ! qu’un rimeur, jaloux du succès de ses veilles. 
Frémira de t’ouïr, didactique lecteur. 

Défigurer des vers dont il sera l’auteur! 

Ah ! comme à chaque mot que ta bouche estropie , 

•Il murmure, en secret, de ton audace impie! 

Un père juste ciel! peut-il voir ses enfkns, 
Condamnés*, sous ses yeux, à périr tout vivans? 

I.e poète indigné, qu’un sot lecteur mutile. 

Fera, pour se contraindre, un effort imitile, 

Il n’est respect humain qui le puisse arrêter; 

La nature souCfi’ante mdin va l’emporter. 


1 Quoi! bourreau, tu poursuis! cesse, je t’en conjure, 
<■ De faire à mes écrits cette mortelle injnre ; 

« Tu me servirais mieux , si tu m'estimais moins; 

« Ou rie tne lis jamais.... ou hs^moi sans témoins. >> 

25 . 
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J’approuve eé transport d’une muse échaufiiëe; ' 

Tel on dit autrefoâs que Rameau , notre Orphée, 
Dans son juste dépit, avoué -d’ Apollon , 

D’un manvtds concertant brisa le violon : 

Autant il frémissait, quand des voix infidèles 
Hurlaient à l’Opéra ses chansons imn>orteiies; 

Autant il admirait tes t^f^ens et tes yeux, 

Arnould , seule déesse au théâtre des dieux : 

Il embellissait tout, tes charmes l’embellirent. 

Et du moins ses talens dos tiens s’enorgueillirent. 

Mais si le goût du chant fait le prix des beaux airs , 
La pompe du débit est le charme des vers. 

Voyez- vous ce cristal , où les yenx d’une belle 
Cherchent de ses attraitx'une image (idelle? 

Tel doit être un lecteur ; il offre â notre esprit 
Le miroir animé des beautés d’un écrit : 

L’amante de Narcisse , en nos forêts errante , 

Redit d’un dernier mot la syllabe mourante; 

Mais des chants de fa muse, écho plus assidu, 

Tout ce qu’elle prononce, un lecteur l’a rendu. 
Combien d’art il lui f^ut ! c’est peu qu’il fasse entendre 
L’organe le plus souple et la voi.\ la plus tendre; . ^ 
C’est peu qu’il réunisse à ces premiers talens 
Dn geste pittoresque et des regards parlons; 

Que dis-je? ce n’e^t rien, si le ciel inflexible, 

Pour le rendre cloquent, ne l’a créé sensible. 


Ah! comme en prononçant des vers mélodieux, 
La flamme du génie animera ses yeux! 

Gomme il captivera nos âmes entraînées ! 

Comme il fera couler les heures enchaînées! 
Coinine»on ec souviendra des„vers qu’il aura lus ! 
Imprimés dans le cœur, ils n’en sortiront ptas. 
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Tout poêle le tait, tout poète cultive 
L’art de tenir roreiile enchaotée et captive : 

P(’est-ce pas à' cet art que tant d’aiiteort fêtés, 

Ont dÂ tout leur succès dam Iios sociétés? 

Qui compose avec fêu, déclame avec ivresse. 


Au sublime, en ce point , si nous voulons atteindre , 
!N*anecton$ jamais rien ; tout excès est à craindre. 
Trop de simplicité vaut mieux que trop d’apprét ; 
L’art qui se fait sentir est un art indiscret; 

Le sublime est toujours voisin de la nature. 

Gardons-nous d’imiter dans sa folle lecture. 

Dans ses roulemens d’yeux et ses contorsions, 

Ce fanatique amant de ses productions; 

Ce furieux riraeur, qui, d’un ton ridicule. 

Comme un vrai possédé, s'agite, gesticule, ' 

Tourmente notre oreille, épuise son gosier. 

Et croit être sublime à force de crier. 

Jadis, sur son trépied, la Pythie agitée, > 

Du Dieu même remplie, était moins tourmentée. ' 

O poètes chéris! ô troubadours charmans! 
l.aissez à des jongleurs ces affreux hurlemens : 

Soyez simples et vrais : cette emphase maussade 
Etonne quelquefois, jamais ne persuade. 

Prédicateurs forcés, vos terribles sermom. 

Sans émouvoir nos coeurs, déchirent vos poumons. 

Oh ! que j’aime bien mieux le lecteur doux et sage 
Dont le feu modéré s’accroît à chaque page. 

Et qui , dès son début , sans le |>rendre si haut. 
Ménage sa chaleur et tonne quand il faut ! 
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Ainsi, quand Nivernois daigne, «ua muses, fidèle, 
Lire à rAcadémie une £abie nivelle, ' 

U sait d’un charme heureux enivrer les esprits; 
Chaque vers est saillant, chaque mot a son prix 
Tout (ait image en lui; tout sert à l’éloquence; 

Ses discours, ses regards, et même son silence. 
Ainsi les Grecs charmés environnaient Nestor ; 

|l, cessait de parler; on l’écoutait encor. 
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OBSERVATIONS ' . 


Sur les divers genres de lectures qui devront suivre 
les précédentes , pour compléter V instruction pro- 
posée. Détail des soins à donner par les maîtres 
ou par les maîtresses , à ces lectures. 

*' • ‘ 4 


J’aj tern>i<)é la série des lectures que j’avais le 
dessek) de joindre k tïies .Leçons élénientaires de 
diction française^ soit pour initier les jeunes élèves 
aux exercices de lecture à haute voix qui doivent 
être l’application des principes exposés; soit, comme 
on le pense hjen, et comme l’indiquent suflisamT 
ment leai^ujets que j’ai traités, -pour, les convaincre 
par des exemples frappans, de la nécessité et de 
l’utilité de l’instruction qui est l’objet de cet ou- 
vrage. ' ; , . 

Dans l’exposition de mon plan ( voyez Tintroduc- 
tion , pag. xx^ ) , j’ai annoncé que les exercices de 
lecture à haute voix qui devront suivre mes, leçons, 
seraient divisés en trois, parties., suivant l’ordre éta- 
bli et iieconnu. des compositions littéraires; c’est- 
à-dire çn lectures I dans le .genre, simple, en , lec- 
tines ..dmi»';: le genre tempéré pu mixte,, et .en 
lectures dans le genre oratoire ou élevé. : et j’ai 
ajijiuté qM^»,poiy*,,oe .pas grossir tr^p dispendieit- 
sement u#op|yrî^e que -je, désirais inettre à la.porT 
téode to.ut le m^^dc^ j’aba.ndpitnais le choix. d<f pcs 
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lectures aux maîti^ qni se chargeraient de l’in- 
struction que Je -propose. 

Ce$t donc maintenant à maîtres à poursuivre 
mon dessein , et à le conduire jusqu’à son dernier 
terme. Qùoique les lectures que j’ai consignées dans 
cet ouvrage soient dans le genre simple^ elles sont 
loin de suffirepour l’entière connaissance des carac- 
tères de ce genre , et pour familiariser les élèves avec 
la lecture des compositions qui lui appartiennent. 
Quel vaste champ |à leur faire parcourir encore 
dans les ouvrages d’histotre, dans les relations des 
voyages, dans les entretiens familiers, les recueils 
de lettres, les traités d’enseignement public,- les, li- 
vres des moralistes et des écrivains philosophes,... 
et en poésie; dans lés églogues, les épîtres, les poè- 
mes didactiques, et surtout dans l’apologue dont 
nous avons la gloire de posséder le plus parfait 
modèle! ‘ 

C’est dans la lecture des fables de La Fontàine, 
en effet, qu’on ne saurait assez exercer les jeûnes 
gens pour les former à tout ce que le genre simple 
peut comporter de charmes et de vàrîéfés. Là, ils 
trouveront toutes les grâces de la naïtété, toute ta 
poésie du cœur , du séntiihent et de la vertu. Là , 
iis atteindront sans recherche aux ‘véritables into- 
nations de la nature : tant les choses qutlaauroni à 
exprimer' auront d’empire sur lenr âïne! Là ,’ ils 
apprendront .à dontiér â léur vbik eette bettreése 
flexibilité qu^ils pourront ensuite appfejuer fc tout; 
ces nuances de sentiment «pi’H né s’agira plus'tjüe 
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de fortifier dans la peinture des fortes ésaotions du 
cœur. Là, ils se familiariseront avec les transitions 
et les contrastes de la pensée, en passant rapide- 
ment de la simplicité du récit, aux saillies les plus 
inattendues du cœur et de l’imagination; des ex- 
pressions les plus naïves, aux sentimens^les plus 
nobles et les plus élevés; de la peinture des carac- 
tères les plus doux, à celle des caractères les plus 
farouches et les plus emportés ; dès situations les 
plus calmes, aux situations les plus tumultueuses; 
du langage sans fard et sans artifice, au langage 
hypocrite de l’imposture et de la mauvaise foi. 

Lii, ils apprendront à connaître et à seuti^, sous 
la modeste enveloppe du style le plus simple, tou- 
tes les figures de pensées et d’images dont se com- 
pose le style le plus élevé, comme dans ces exem- 
ples : 

i“. \ A métaphore. ' ' " 

' Le luxe et la folie enftèrmt son trésor, c ’ 

La parque et les ciseaux 

Avec peine y mordaient. 

a®. Uapostrophe. v . . ' 

Deux co<^ vivaient en paix 4 une poule survint , 

Et voilà le guerre allumée. 

Amour, tu perdis. Troie ! • ,, ,, 

3®. V interrogation. 

Mais, ma mignone, dites-moi. 

Vous campee-Vous jamais sw la' têtu- d'un roi;' 

D’un empereur oii-<F une bt4(e? • ^ 
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; ‘ 4®- ehscr^ftioa. .. .» i • • » : ,••»• 

' ; ' I , 

Un héron au long bec, emmanché d’un long cou, 

Un jour sifr ses longs pieds, allait, je ne sais oîl. ' 

5 ". iJantithète. . . . 

On se levait trop tard, on se couchait trop tôt; 

' Puis du blanc , puis du nmr , puis encore autre chose. 

' ' ' ‘ , i’ i' ‘ ; s , 

5 “. Ia gra^tion. ^ . 

D’abord il s’ÿpnt tnél, puis un’ peu mieux, piislûen y-' 
^ Pois enfin il i/y mantpia rien. - ' i 

7°. Le dialogue. . , . ^ . 

Que £aisiez->Vons au temps «Aaud? 

— Je (diantais, pc arous déplaise. <- . 

ypus chauliez I j’en suis fo; t^aise$ 

Ifé bien , dansez maintenant. 


<1 I I 
■ r ! 

I . 


8 ®. Les images hardies. ^ ‘ 

Le Temps, qui toujours joa^cfae» avait peudapt depa nuits, 

lÈçhaocré selon l’ordinaire , 

De l’astre au front d’argent la face circulaire. ^ 

( 

9”. he& images sublimes. • - .j -, 

■ • ■* ■' >Ùic*' '• ■ ' 

.Aîu?ait-îl itnprhité sur le front des étoiles , ^ 

Ce que la nuit des temps reAferme dahs’^ voiltes? 

1 o". Les images brillantes. 

L’ombre et le jour liutaient dans Ipa champs azuné»^.. 

Sur les ailes du u»aps JLa;.trjslesee s^eiuioleu.. . f 
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1 1‘. Les pwtsées naîvçs. La Fontaine en. eei{>lcin ; 
en vnwi une. - . .. , 

. Ub lièvre en sou gîte son{;eait; . 

Car que faire en un gîte, à mains que^l’oa n'y songe? 

* / * ^ ; 

C^n.est assez de ces citations sur lesquelles je 
n’ai particulièrement insisté que. poi^r montrer les 
avantages qui peuvent résulter, pour l’oLjet de .l’in- 
struction dont il s’agit , de la lecture c^es fables de 
La Foniaine. Je ne connais pas de, livre élémentaire 
plus propre 4 fiormee aux lectures soutenues. 

AprM avoir long^temps iusisté sur les lectures du 
genre purement simple ^ et quand, elles seront ju- 
gées satisfaisantes; L’instituteur fera passer, ses élè- 
ves aux lectures du genre .tempéré ov^.rtpMe: mais, 
avant d’entrer dans cette seconde classe d’exercices, 
il s’attachera à leur faire bien connaître le caractère 
de ce genre; il leur montrera par des exemples, 
comme il réunit en général plus d-’ëlévation et de 
force que 1 ^ genre simple; aoparae la noblesse des' 
pensées et, la vivacité des images du genre élevé s’y 
trouvent, souvent confondues avec la douceur et la 
naïveté du genre simple; eomme le lecteur y passe 
successivement , et quelquefois d’une manière très 
rapide, au9^ sentimens les plus opposés^ et comme, 
dans cette succession, dans cotte variété, de choses, 
il doit transmettre chaque objet aytec sa couleur >, 
chaque passioju-f avec le^degré de ehaleur. qu’ellé 
conqvarte, chaque fait avec l’intérêt qu’il exige* i .. 
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'Tuim les ouvrages d’imagination et de sentiment 
destinés à peindre les actions de la vie commune et 
ordinaire y appartiennent à ce genre; et, à cet 
égard, on peut dire que la littérature française, soit 
en prose ou èn poésie, est peut-être la plus riche 
de toutes les littératures anciennes et modernes. 
Quel immense recueil de fragmens dans le genre 
tempéré , se trouve'consigné dans le liwe que j’ai 
dtqà indiqué ( les leçons de littérature et de mmrale 
de MM. Noël et Dehplace), et peut long -temps 
siil6ré aux exercices des élèves ! Et si l’on veut don- 
ner de la suite à ntt même sujet de lecture, quel 
ouvrage, comme le Télémaque de Fénélon j écx\X. 
d’un bout à l’autre dans le genre mixte, peut leur 
ofFrir des lectures pins propres à ouvrir leur intel- 
ligence et à dévdopper la sensibilité de leur Cœur? 
« Jamais la vertu, dit La Harpe, n’emprunta, pour 
«( parler aux hommes, un langage plus enchanteur. 
« iA se feit sentir cette onction pénétrante, cette 
« élocution jkrsuasiye, cette abondance de senti- 
o ment qüi se répand de l’âme de Fénélon, et qui 
« passe dans la nôtre.... Quel genre deî beauté d’ail- 
« leurs ne se trouve pas dans le Télémaque? L’inté- 
« rét de la fable, l’art de la distribution, le choix 
« des épûodes, la vérité des caractères, les scènes 
' « dramatiques et attendrissantes , les descriptions 
« riches et pittoresques;... » J’ai • long - temps fait 
usage de ce livre dans mes leçons de lectures à 
haute voix, et je puis attester que nul ne. m’a 
offert autant Hé secouis et plus d’applications ;p6Ur 
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appuyer et poMr jxi»tiiier les principes de diction 
que je voulais leur communiquer. 

Enfin viendront les lectures du genre sublime ou 
oratoire; c’est-à-dire de celui qui fait régner dans 
un ouvrage la noblesse, la dignité, la pompe, l’é- 
nergie et la force. On le recoimaîf à son impres- 
sion à laquelle rien ne résiste^ à ses pensées gran- 
des et élevées, à ses expressions graves, sonores, 
harmonieuses. Un écrivain (Le Batteux) qui s’en est 
occupé dignement, le compare àsun fleuve qui pré- 
sente un front- large, et qui roule ses flots avec un 
grand bruit: Il frappe, dit-il, il étonne, il entraîne. 

C’est lui en effet qui agite, qui remue les âmes, qui 
les emporte où il lui plaît, qui nous arrache nos 
propres pensées et qui nous en donne malgré nous. 

Dans la lecture des. ouvrages de ce genre, on sent 
que l’âme du lecteurdoit s’élever et prendre en quel- 
que sorte une attitude digne du sujet ; c’est ici qu’il de- 
vient proprement peintre. Les grands objets qu’em- 
brasse la style sublime exigent de lui, une manière 
pompeuse, des intonations fortement nuancées. Ce ne 
sont point des sentimens doux et paisibles qu’il s’a- 
git d’exprimer, comme dans les genres simple ou 
tempéré; ce sont des passions fortes qu’il faut exal- 
ter; ce sont de grands caractères qu’il s’agit de 
peindre , de grandes causes qu’il s’agit de discuter, 
des actions extraoidinaires qu’il s’agit de décrire. 

Au milieu de- tant d’intérêts puissans, comment un 
lecteur pourrait-il rester froid ou monotone, sans ' ’ 
blesser toutes les convenances, sans être dans un • ' 
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contre-sens perpétuel , d’autant plus ridttule, que 
les beautés qu’il flétrit par sa lecture , percent quel- 
quefois', et ne servent qu’à montrer la dispropor- 
tion immense qtii existe entre finsufifisaBce de ses 
moyens et les choses dont il s’est rendu le mal- 
adroit Organe, Au genre élevé appartiennent la poé- 
sie épique, la tragédie, Vode, les discours solennels, 
les oraisons funèbres , les éloges, etc. < ' ’ 

Tels sont les trois genres de lecttire que Tinstitu-* 
teur, après-l^étude des leçons élémentaires de diction 
française, devra faire ‘parcourir à ses élèves pour 
compléter leur instruction -dans l’àrt de porter la 
parole. Il n’y a pas de doute que tous ne' pourront 
pas nwrcher d’un pas.égal dans dette ‘Carrière : voHà 
pourquoi: il' me ‘ paraîtrait nécessaire qu’apdès les 
premiers essais de lecture fl haute Voix, 'ils fassent 
classés en dwix on trois catégories, plus ou' moins^ 
sui\-ant' le degré 'de leur capacité-, leur âge et leurs 
moyens.*' '' ' '' ’ ' ' 

' Dans ces classes ‘di Verses, l’instituteur établira iin 
ordre rigoureux? tes lectures y devront être écoutées 
par toiM avec la plii.s profonde attention'. Après la lec- 
ture, il sera permis à cbaeiiii des auditeurs de faire 
part dtes'iemarqnes qu’il aura faites. S’il d surpris 
quelque faute dd prononciation, s’il n’a pas entendu 
ou 'compris tel passage de la lecture, s’il a été of- 
fensé des tons ou de la" contenance du lecteur , il 
sera autorisé à* le dire, et pour ‘prix de son atten- 
tion et' de ses observations, si 'elles sent justes, il 
passera an rang de premier 'on de second lecteur. 
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Par ce irfojen,' te silence et rérm>tatjo«i régneront 
dans Ja- classe. 3'ai feit l’essai de ce mode d’cnsei- 
gnément, et j’en ai tiré deé avantages rna^prédiables 
porte le siïccès de l’instmction dont’ il s’agit.. ( Vay. 
rinirodiiotion , page'iKj et la '^s-septième lecture.) 

• > Mais^ indépendamment de- oes mdyeris^ avec quel 
soin rinstitHteiir ne devrait»'H point suivre lui-même 
ces lectures pour ainsi dire élémentaires! Quelle' at» 
tentiqn n’aura-tdl point à donner, à ‘la manière de 
phraser dè ses jeunes élèves, aux repos qu’ils éta- 
bliront dans leurs périodes, aux suspensions ou ans 
chutes de leur voix! A qiielles explications cnhit ne 
devra-t-il pas descendre, pour leur faire scmtir l’en- 
chaîiiemeiTt des idées, les rapports -Qu’elles ont en* 
tre eHos, et la néces^é’de. les tenir pins ou moins 
divisées,! plus ’on moins réunies! Qiéon ne s’y mé*< 
prenne pas, ces -explications sont de la plus haute 
importaïioe potjr former it-des lectures régulières, 
Ij’art d« bien phraser est' et sera toujours une des 
premières conditions de toute bonne ieoture. Il rfy 
. a que confusion et désordre partout où il manque. ‘ 
Mais un soin dont l’instiniteur ne devra jamais 
se départir dans le cours de.s exercices , c’est celui 
de cultiver et -de régler les intonations qui doivent 
accompagner tout^ lecture soutenue. Combien 
d’hommes faits et mûris par la raison , pour a^'oir 
été abandonnés à eux -mêmes sous ce rapport, re- 
tracent, dans lenrs fonctions orales, toutes les er- 
reurs, et tontgs les- inconvenances de -l’âge inexpé- 
rimenté! ' ! - y • ■ 
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Les intonations conskiérées comme ex|»ression 
de. la vo», pour rendre la parole ou plus intelligi- 
ble ott plus animée, sont un don accordé à. l’homme 
par la natiu*e; et, à cet égard, il faut eq conrvenir, 
noos n’avons rien à lui demander. Elle a voulu que 
tout ce qull est possible au coeur humain d’éprou- 
ver et de sentir, U pût également le manifester sen- 
siblement au dehors par les diverses inflexions de 
la voix. Rien de plus circonscrit en apparence que 
l’échelle des tons que la voix humaine peut parcou- 
rir : mais dans cet. espace étroit, il n’est aucun ca- 
ractère qu’elle ne puisse prendre, aucune modifica- 
tion de sentiment qu’elle ne puisse exprimer, au- 
cune émotion dont elle, ne puisse peindre les divers 
mowemens. Là, elle peut passer sans effort du 
grave au doux, de- la tristesse à l’enjoument, du 
calme i Fagitation. Là, elle se montre tour-à-tour 
majestueuse ou imposante, suppliante ou fière, au- 
dacieuse ou souple, mystérieuse ou insinmmte, sé- 
vère ou pleine d’indulgence. Là, elle interroge, ellç 
admire, elle accuse, elle prie ou ejle menace au gré 
des passions, qui agitent le cœur.. Sa puissance est 
si étendue et ses moyens si multipliés, que souvent, 
elle fait entendre le contraire de ce que les paroles 
expriment; elle est pleine de fiel en caressant, de 
haine et de vengeance en parlant de paix, d’amour 
en affectant les froideurs, de l’indifférence, d’envie 
et de fureur en donnant des leçons de modération. 
Nul mouvement de l’àrae auquel ellç.ne se .plie et 
n’obéisse; elle a des tons pour l’aigreur, elle en a 
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pooc l’hjppocriiM ,< «Ue ^ a pour la fraucbiso^ elb 
eu a pour la Hatteiûey dfle en a même popr. repré- 
senterai iptiter la plupart des scènes de la nature. 

Maisv, ^ telles sont les facultés .4e la-voûi.lm- 
luaine, peut-on dire.avec raistm^ |ioi»e^isU>i.vok-«n 
tant d’itowmes les, méconnaitre *t<m donn^ 4#ns 
les discours pubKcai. pt-eique acuaifi 4e leur 
existence? C’est que, de toutes les dispositions lignes 
d’être cultivées , la plus négligée est peut-être celle 
dont nous parlons. Où sont les maîtres, en effet, 
qui s’attachent à faire sentir à leurs élèves , par l’a- 
nalyse, la nature des idées, et à diriger leu^s into- 
nations conformément à ce que ces idées expriment 
dans le discours? On entend tous les jours les jeu- 
nes gens dans leurs conversations et dans leurs jeux, . . 
et on voit ce qu’ils peuvent pour la juste expression 
de leurs sentimens ou dé^leurs volontés; et lorsqu’il 
s’agit dPnne lecture obligée, oii de quelque récitation ' 
classique, ou supporte avec indifférence et sans . 
contradiction leuc affligeante monotonie. C’est ainsi 
qu’ils en confeJHuit Hrabitude, et qu’ils arrivent 
quelquefoisauiffonctions oratesipsplus importantes, 
sans avoir rien changé à leur manière de lire ou de 
parler en- pubhc, et sans raêroe le pofivoir, lorsqu’ils 
entreprennent de la corriger. ’ ’ 

C’en est assez de ces idées premières sur l’exécu- 
tion du projet que j’ai proposé dans cet ouvrage. 

(î’est aux hommes qui sentent le prix d'ime bonne 
éducation que je l’ai adressé. Heureux si je parviens 
jiiftqti'à eux! Malgré rimpuissaiice de mes moyens, 

a6 


DigitiZHLi by Coogk 


OMk«V\TIOII«.' ■ ' 

> 

jeuiis ên moiii& assuré de tes intéresser jKtr ï’utilité 
de mon -dessewl ; et quand je n’anrais fait qtie don- 
ner r^ei! sur «n genre d'instruction auqiie^ se rat- 
tachent tant d’ini^êts , et que réclament tant de 
besoins, je me ftliciteraïs encore d’en avoir conçu 
la j>ensée : ce serait la récompense la plus 'flatteuse 
de mon fi'availy et celle * laquelle je borne' mon 
ambrtioBCt mes espérances. -< '< • ' 
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